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ce Hc bien 1 défendez-vous au sage 
» De se donner des soins pour le plaisir d*aucrui ? 
M Cela même esc un fruit que je goûce aujourd'hui >»• 

La Fontaine , fable de l'octogénaire et des trois jeunes hommes. 
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A MES TROIS AMIS. 



Chers amis ^ je vous dois bien ^ et je 
vous fais de bon cœur la Dédicace d'un 
Oui^rage que vous avez s^u naître ^ et quen 
mon absence vous avez adopté comtne un 
de vos enfans. En vous voyant ^ de loin , 
interrompre vos propres succès pour me se^ 
conder ou pour m' applaudir jf en ai mieux 
senti mon bonheur. 

Je ne dirai points comme Fontenelle le 
disait de La Mothe : « Le plus beau trait 
» de ma vie aura été de nêtre point jaloux^ 
5) de Guîllard , û?'Andrieux , de Picard » ; 
zhais faime à croire que si , un jour , on 
parle un peu de nous ^ on dira peut-être : 
ce Eh bien ! voilà quatre Auteurs y dont trois 
» couraient la m,ême carrière , et qui s^ai^ 
3» m,aient comme frères »»• 



Votre ami pour la vie , 

COLLIN - d'HaRLEVILLK. 
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PERSONNAGES. 



\. 



M. DE NAUDÉ, TM. Vigny. 

M.me MERVILLE, M.me Ijèger. 

EUPHRASIE , sa fille, ^^U Adelink. 

MERVILLE , ) M. Valcour. 

«____, > frères d'Euphrasie , ^,„ _, *< 

JFLE, ) ^' M.lle Bkffroy- 

OLTVIER , leur cousin , M. Barbier. 

liORSAN, amant déclaré d*Euplirasie , M. . Clozel. 

JULIE , femme - de - chambre de 

■ 

M.me Merville, M.He Molière. 

JASMIN , valet de M.mo MeçvilJe, M. Picard je. 



«* 



La scène est , à Paris , chez M."** Merville. 



Nota. Les acteurs «ont en tête de chaque scène, tels, 
qu'ils doivent être au (théâtre : le premier inâcrit tient 
la droite des acteurs. T>/^ 
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ET 

LES JEUNES GENS. 

ACTE PREMIER. , 

, JLe. théâtre représente un sallon doré ^ une 
porte de chaque côté ^ une au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JULIE, JASMIN. 

J u L I s , un moment seule ; elle entre par le fond. 

" Vj o mment ! pas un laquais ! a-t-on vu de la vie , 
TJne feinme-die-clLainbi'e être aussi mal servie ? 

(à Jasmin qui entre,') 
Mais j'en vois un enfin. Que faites-vous là-bas ? 

3 Ksui "S y il est entré par la gauche* 

Un brelan , dont j*enrage. 

Julie. 

Ah! 

Jasmin. 

Tu ne croirais pas 
Que je perds deux louis ? Ils m'ont volé , les traîtres ! 

Julie. 

Deux louis ? le maraud ! Que feront donc les maîtres ? 

A a 
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J ▲ s M I K. 

Mais, cequ'ikfont, bien pis. Vois nos deux jeunes gens 
Ils s'en donnent 9 j'espère. 

Juxix. 

Us déjeûnent long-tems. 

Jasmiit. 

Oui , ces déjeuners-là sont des dîners du diable. • 

Us font une dépense ! . . • • Oh ! mais c'est incroyable ! 

J u L I B. 

Eh bien , de la maman ils sont les farons. 

Jasmin. 
Sur-tout Taîné ^ leur sœur a cependant son prix. 

J u L I B. 

Cette pauvre Euphrasie , en province élevée , 
Et depuis six grands mois en ces lieux arrivée , 
Semble étrangère encore ; ce Paris lui déplaît. 

.7 A s M I N. 

Bon ! elle s'y fera. Mais sage comme elle est , 
Est-ce qu'elle ^merait ce Lorsan ? 

J u L I s. 

Que t'importe ? 

Jasmik. 
Eh! c'est un fat. 

J u L I B. 

D'accord. Va, souvent de la sorte ^ 
Klle sage préfère un fat , un étourdi ; 
Puis des frère* Lorsan est le meilleur ami. 
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Jas min. 
Jjc cousin , scion moi , ferait mieux son affàir*. 

' Julie. 

Olivier ? 

J A s M I îf . 

Oui. vraiment; ie i ancrais..... 

Julie. 

Quel conte t 

C'(»5t un petit parent doni on ne tient nul compte. 

Jasmin. 

Oui , la mère peut-être , et même ses deux fils ? 

Mais monsieur de Naudé n'est pas de cet avis ; 

11 en fait cas , lui. 

Julie. 
Soit. ^ 

Jasmin. 

Moi , je ne puis m'en taire ; 
J'aime ce bon vieillard ; d'un ancien militaire 
Il a bien l'air fmnc , noble 5 il est bon , toujours gai; 
Point bizarre , et pourtant original. 

Julie. 

Cest vrai. 

H est original , même en rendant service ; 

Et je l'ai vu souvent , dans son plaisant caprice , 

Jouer des tours piquans , par fois même affliger 

Telles gens qu'il finit toujours par obliger. 

{ On entend des éclats de rire au fond) 

Mais nos jeunes messieui's ont dé jeûné , ce semble. 

Jasmin. 

On les entend de loin , et la maison en tremble. 
Vite, im petit "baiser. (Ill'embrasse.) 
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LE Yl BILLARD 

Julie. 
Eh ! mais , voyez un peu ! 



Il le prend d*avance. 

Jasmin. 



Oui , c'est le plus sur. Adiçu. 

(Il sort par la gauche. ) 



SCENE II. 

JULE, JUIIE , LORS AN , MERVILLE, ils entrent 

par le fond» 

Mbrville, en entrant 
J\ H ! nous troublons, je vois , un galant tête-à-téte. 

J U L E. 

Fort bien I l'heureux Jasmin a donc fait ta conquête ? 

Julie. 
Allons, quand ces messieurs auront bien plaisanté... 

Lors an. 
Plaisanté ! non : elle est charmante en vérité. 

Julie. 
Laissez-moi m'en aller , messieurs , je vous supplie. 

Merville. 

Tu ne t'en iras pas comme cela , Julie. 

( IL l'entourent tous trois d'assez près,) 

J u L E. 

Eh ! non , ma belle enfant ! 



ET LES JEUNES GeNS. 7 

L O H S A K. ' 

Mon cœm: ! 

J u 1 1 B. 

Joli concert ! 
M^ de vos déjeuners, moi, je crains le dessert. 

S G È N E 1 1 1. 
JULE, LORSAN, MERVILLE. 

Mekvills. 

Ht H bien ! elle s'enfuit 

LoKS ak; 
La petite est cruelle I 

J u L I. 
Amis, cest que déjà vous êtes vieux pour elle. 

Mervillb. 

Jule est tout fier d'avoir quatre ans de moins que moi. 
(à Lorsan.JMais je voudrais avoir tes vingt-cinq ans, à toi, 
Lorsan ^ et posséder ton bon ton et tes grâces, 

L O R s A N. 

Ah ! tu vas assez bien. 

Mervills. 

Eh ! oui , \e suis tes traces , 
Mais de loin. 

L R s A If. 

On n'arrive à tout que par degrés ; 
Au point où me voilât, tous deux vous parviendrez» 



i / 
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JULS. 

Oiû y bientôt 3 )e m'en flatte. 

MSK VILLX. 

Un jour, de moi , peut-être > 
lies connaisseurs diront : « Il eut Lorsan pour maître »• 

L o R s A K. 

• 

Eh ! Ton ne doit avoir d'autre maître que soi ; 
Moi , je pense et j'agis , et je vis d'après moL 
Je ne me suis jamais fait un devoir de suivre 
Ii*exemple de personne , ou d'ouvrir un seid Kvre. 
J'ai pour livre le monde , il suffit j mon désir 
Fait ma règle et ma loi , mon but est le plaisir, 

J u L £. 

Bon principe. 

Me&vills. 

Écoutons. 

Il O R s A N. 

Oui , gravez dans vos âmes 
Qu'il n'est que trois vrais biens : Tor, le crédit, les femmes; 
Tous les moyens sont bons pour ces triples faveurs. • 
Que le pédant se fâche , et crie : ô tems ! ô mœurs ! 
Que la vieillesse , hélas ! gronde et nous porte envie ; 
Nous autres jeunes gens, jouissons de la vie 5 
Enfin , rions de tout , ne nous refusons rien , 
De ce régime-là nous nous trouverons bien, 

JuLE. 
Bravo ! 

L o R s A N. 

Tu ne dis mot , Merville ? 
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Mervilie. 

Moi? j'ëconte. 
Et j*adinire. 

1/ O R s A N. 

A propos , il est trop tôt sanà dout» 
Pour voir Taimable sœur. 

J TJ L E. 

Il est un peu malin. 

Lors AN. 

Ah çà l ( car vous tenez dans vos mains mon destin , ) 
Puis~je enfin espérer ? dis moi , mon cher Merville ? 

Merville. 

Oh ! ma sœur est à toi. Mon ami , sois tranquille : 
Je te l'ai promise. 

J u LE. 

Oui , nous te la promettons. 

Merville, à Jule. 

Laisse-nous donc. Tu sais , sans prendre ici de tons , 
Que j'ai quelqu'ascendant sur ma sœur , sur ma mère ; 
Cela doit êti^e ainsi ; parce qu enfin , mon père 
Etant mort, je suis, moi, le chef de la maison. 

J u L E , piqué. 

Comment donc? c'est tout simple , et mon frère a raisolu 
L*inter\'^alle qu'a mis entre nous la naissance , 
Me condamne au respect , même à l'obéissance. 

L R s A If • 

Jule, allons.... 
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MerviIiLb, à Lorsan. 

De tous téms , je te la destinai ; 
Du fond de sa province ici je Tamenai. 
' Grâce à moi , sans reproche , assez bien prévenue 5 
Elle n a pas changé de pensée à ta vue, 

J u L B. 
Je le présume au moins. 

L O K s A N* 

Au fait., j'espère un peu. 
Je n'ai pu d'elle encore obtenir un aveu. 

MeRVIIiLB. 

Eh ! n*as-tu pas le nôtre ? 

Ju LE. 

Oui. 

Mervillb. 

D'ailleurs elle t'aime 5 
Je t'en réponds. 

J u L B , à MerviUe» 

Qrois-tu qu'il ep doute lui-même ? 
(àpart,) Moi , j'en doute. 

Mbrville. 

A propos , tes dernières amours, 
liorsan ? tout est fini, j'espère. 

L B. s A N. 

Oh ! pour toujours- 
J'ai rompu ; mais j'ai fait la plus belle rupture ! 
Oui , j'ai très-brusquera at terminé l'aventure , 
Pour abréger. 
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J U L B. 

J'entends. 

L o R s A w. / 

Parbleu ! j'en ai bien ri ! 
On m'a parlé d'un oncle : au défaut du mari , 
II éclate 5 il s'emporte. 

Mbrville. 

Elle n'a point de frères. 

L o R s A N. 
Non . . . enfin tout cela ne m'inquiète guères. 

J u L E. 

Oh ! je le crois. 

L o R s A N. 

11 fait des démarcïies pourtant • 
Mais je m'en moque. 

MERVIIiLE. 

Allons , de toi je suis content , 
Mon cher Lorsan. Je vais , avec un zèle extrême , 
Prier, presser ma mère. . . Ah! bon, c'est elle-même. 

■ I II !.. ■ I ■ ■■ — I ' .1 ■■ 

^ SCÈNE IV. 

JULE, LORSAN , Mme. MERVILLE, MERVILLE. 

Merville, allant au-devant de sa mère^ 

iYIa mère..., 

Mme. MervILLE. 

Ah! ah! bon jour. 

L R s A N. 

Madame , j*ai Thonneur. 



.*.• 



12 LE Vieillard, 

Mme. MeilVILLE. 

Les trois amis ensemble ? 

L o R s A N. 

Ah ! oui , c'est mon bonheur. 

Mme. Mbrvillb. 
Et moi j'aime à les voir dans votre compagnie. 

L R s A N. 

Madame ! ... nous parlions de l'aimable Euphrasie. 
Vos chers fils me flattaient d'un espoir , ah ! bien doux ! 

Me r V I l l e. 

Tenez, ma mère , au fait , nous sommes entre nous : 

Lorsan aime ma sœur , et sans doule a su plaire 5 

Il vous convient pour gendre , à nous deux pour beau-frère. 

Enfin c'est beaucoup trop prolonger leur espoir 5 

Et l'on pourrait signer le contrat dès ce soir. 

Mme. MerVILLE. 

ï)ès ce soir ? mais , mon fils, vous allez un peu vite. 

Merville. 

Si l'on doutait encor , je conçois qu'on hésite; 

Mais lorsque sur un point tout le monde est d'accord. . . • 

Ju 11. 
Sans doute. 

\ Mme. MeRVILLI. 

Assurément , monsieur me convient fort. 

LoR s AN. 

Vous me comblez , madame , et cet heureux suiBfrage... 
Tout Paris, je l'avoue, attend ce mariage. 
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Car il est naturel qite ]e m*en sois vanté ; 
Et généralement je vois qu'il est goûté. 
Tout cela même ajoute à mon impatience- 
Une fois honoré d'une telle alliance , 
Et tout fier des beaux noms de beau-frère et de fils , 
iTaurai le droit alors de servir mes amis : 
"Votre gendre aujourd'hui, dès demain , je les placer 

MSKVILLX. 

Eh bien l ma mère , eh bien ! a-t-on autant de grâce ? 

JULS. 

On n'est pas plus aimable ! 

LORSAK. 

Allons , petit flatteur I 
Mme, Mbrville. 

« 

Je ne puis résister à ce ton-là y monsieur 5 

Et j'aurai grand plaisir à vous nommer mon gendre. 

L o R s A N . 
Ah ! madame.... 

Mme. Mervilli, 

A vos vœux avant que de me rendre , 
De ma fille d'abord il faut avoir l'aveu. 

Merville. .^. 

Cet obstacle , je crois , nous arrêtera peu. 

J x; L E. 

On ne dira pas non. 

Mme, Mbrville. 

Et puis je suis bien aise ^j; ' :.» 
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Qu'à monàeiir de Naudé cet arrangement plaise ; 
Et par égard au moins , je veux le consullei;. 

Merville, 

Encore des délais ! 

L o R s A BT. 

Je dois les redouter; 
Ce cher monsieur Naudé , je ne crois pas qu'il m'aimie. 

Mme. Mervillb. 
0)minent ? 

Lors AN. 

Il est pour moi d'une rigueur extrême. ] 

M E R V I L L E. 

Bon ! quelle idée ! 

L o R s A N. 

Et puis , il pourrait par hasard.... 
Avez-vous remarqué que ce gâlaût vieillard 
Pour l'aimable Eupbrasie a beaucoup de tendresse ? 

Mme, Mervillb. 
Bon! 

L R s A N, 

Sans cesse il en parle avec feu , s'intéresse 
Aux progrès qu elle fait, enfin la suit des yeux. 

J u L E. 
Tu t'imagines donc qu'il en est ainoureux ? 

Lors AN. 
Eh ! que sait-on ? 

M E R V I L L E. 

Allons ! la bonne fantaisie ! 

* 

M"mç. M E R V I L L B. 

Il est totrt ûaturel quil chérisise Euphxasie , 
' L'eufàiit de son ami. 
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Ju L E. 

Sans doute , ce monsieur 
Doit avoir , en efiet , vu naître notre sœur. 

Mme. MerVILLE. 

Cest un cligne vieillard , que j*aime , que j'honore , 
Qu'on estimait jadis , et qu on estime encore ; 
J'en fais un très-grand cas. 

MBRVII.LE. 

J'en suis persuadé. 
Mais c'est assez parler de M. de Naudé ; 
Hevenons à Lorsan , que la famille entière 
Chérit de tout son cœur , et ma sœur la première. 

L o R s À N , voyant paraître Euphrasie, 
Ah! ' 

SCÈNE V. 

JULE , LORSA]Nf , EUPHRASIE , Madame MER- 

VILI£, MERVILLE. 

L O R s A N. 

V^HARMANTE Euphrasie , eiifin ! , . . jusqu'à ce soir 
J'ai craint d'étra privé du bonheur de yous voir. 

Euphrasie. 
Monsieur...... 

Mervixle. 

Elle s'arrache enfin à sa peintiure. 

J U L s. 

\A sa harpe. 
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Mervillb. 
Sur-tout à sa chère lecture. 

EUPHRASIE. 

Courage ! 

Lors AN. 

En longs travaux pourquoi se consumer ? 
Et ne sait-on pas tout lorsque l'on sait charmer. 

EuPHRASIE. 

De savoir tout alors , je suis peu curieuse. 

Miïie. Mervillb. 
Mais Tétude te rend un peu tiop sérieuse. 

V Mervillk. 
Beaucoup trop. 

L o R s A N. 

VoH? auriez un sourire si doux ! 

EuPHRASIE. 

Sérieuse , ma mère , en quoi le voyez-vous ? 
Qiacun est dans ce monde heureux à sa manière ; 
Ii'un aime à s'occuper , d'autres à ne rien faire. 

J u L E. 

Oui , pour aller au but ma sœur a su choisir 
La route de l'ennui , nous celle du plaisir. 

M E R v I L L E. 

J'honore les savans , par mallieur ils m* endorment. 

M«ie. Mer VIL LE. 
Mes fils sont plàisans. 

EuPHRASIE. 

Oui 5 n'esi-ce pas qu'ils se forment F 
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J u I.JL 

Oa ne se foroie , bilas l que trop avec le tems, ' 

Meryille. 
Eh ! oiû ; laisse l'étude à ces tristes pédans. 

EnPKB.A^IE. 

Voilà votre grand mot Mais dîtes , je vous prie , 
Ce que vous entendez j>ar la pjédanterie ; 
Et comment on peut fuir , messieurs , ce grand défaut. 
Vous raillez votre sœur , conseillez-la plutôt 
On me croirait vraiment , à vous entendre dire, 
Femme savante ; rhoî ! parce que j*aime à lire , 
Parce que je commence à dessiner un peu , 
Et qu* enfin mon piano me plaît mieux que le jeu : 
Mais 9 sont-ce là des torts à m'ôter votre estime ? 
S'instruire et s*occuper serait-ce un si grand crime? 
Faut-il absoliunent qu'une femme aujourd'hui, 
!Ne soit qu'une ignorante et périsse d'ennuL 

Mme. MeRVILLE. 

Mon dieu4 c e n'e st p as là -ce qu'entendent les £rèrçs. 

JtJ L E. 

Pure ironie! 

Extphrjlsije. 

Oh ! non 9 je ne m'en pique guères. 
Mais quoi ! vous m'attaquez , et moi je me défends. « 

Mme, M E R V I L L B. 

Allons 9 point de débats entre vous , mes enfans. 

Mer VILLE. 

Soit, chacun a son goût ; oui, qu Olivier s'occupe 
Délivres, dé science. «.. 

B 
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Ju LB. 

U est pourtant bien dupt ^ 
Ce pauvre cousin. 

Jule, eh! mais , toilepreaiier, 
E»-tu bien en état de juger Olivier ? 

L R s A K. 

Four défendre Olivier votre chaleur est grande « 
JAademoisèUe • • • • 

EUFHKASIS. 

A-t-il besoin qu'on le défende ? 

Mme. Me RV IL LE. 

Xaissons-là ces discours et ce petit parent ; 
Parlons d'un intérêt tout-à-fait diflFérent. 
Monsieur , de mes deux fib , ami bien cher, intime , 
Ma fille > et que moi-même enfin j'aime , j'estime , 
Vient.... 

SCÈNE VI. 

JULE , LORSAN , EUPHRASIE , M. de NAUDÉ , 
Madame MER VILLE , MER VILLE, JASMIN. 

J A s M I K , annonçant. 

iMoNSiEUR deNaudé. (Il sort. J 

M. DE Naudé. ( Il entre par la gauche ; Uadesrosês 

à la main.) 

Votro humble serviteur p 
M«6damef« * 
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Mme. M B U V'I ï. L 1. 

y ' ' ■ -'••'■ 

Ah! Bonjour. 

.. _ Me R V ILLB. 

> 
Monsieur. •• 

L K s A N. 

«Tai bien rhozmeur, 
^. D B IT A u D É. 

!.. . ' 

Messieurs, jeVous salue. 

i 

I 

J U L E. 

Aux fleurs toujpurs fidèle! 

M. DE !N A T7 D É. 

Toujours; vous les aimez aussi y mademoiselle? 

EtrPHRASIE. 

Oui , beaucoup , je l'avoue. 

Mbrvillb. 

Entre vous deux je voi' 
Un peu de sjrmpatbiç. 

M. DE Naxjdé. 

Eh bien 1 tant mieut pour moi; 

?.. Mme. Mbrvillb. * 

Mkis , oui* 

L R s A K. 

Ces roses-là , tjuelque beauté , je gage \ 
Vous en a fait cadeau. 

M./9sNau©é. 

I^Qu , monâeur ; à mon âg« ^ ' 
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On ne reçoit plus rien , on ose offrir oacor. 

Je veux , entre vous deux , partager nj o^ trésor , 

Belles dames. ' ^"* 

( Il leur donne ç^.cJi(iQune uue branche de roses) 
Fort bicH. -* 

: , 

Mine. MerVILLÇ," 

Mais rien n*est plu^ aimable. . 

EUPHKASIS. 

«Taccepte avec plaisir. 

« 

'MïR vÎllb. 

■■■■■' '. 

Cek toucbaat ! . . ^ 



, -A • « 



Lo.RS.AN^ 

.Adorable l . 

M. DE TÎ A u D É. 






Badiner avec grâce , et âne*ment railler ! 

£ravo ! 

Mer VI ll-*.-" • ■ '^ •• 

Notre savoir se borné à babiller. 
Nous n'avons pas Jk.doii â*agir conuxuB^ous faites. 

M. IXE N^UpÉ. 

Vous persifflez , je vois , jeunes gens ^e vous êtes 
Cest ie ton d'à présent,' c'est le talent du jofir. 
On persiffle , je sais , même en parlant d'amour. 
J'ai connu , je l'avoue , un tems où près des dames , 
Oii était i^^oins badin. 



• • . « 



tfet 
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JtJLB. 

On ennuyait les femmes ; 
Nous, plus heureux peut-être.... 

M. b K N A 17 D *. 

\\ " Oh ! vous les séduisez ! 

Votre stjle , vos airs , près d'elles sont aisés , 
Lestes ^ cela vous sied , messieurs, à la bonne heure «. • 

X R s A K, 

Nous réussit , même. 

Msfi.VILLB* y' 

' ' ' . 

Qui , la marche la meilleure 
Est , je crois , la plus prompte ; et c'est bien celle-ci. 

'M. D£ Naît dé, 

Soit.' AulïiefdÎB pourtant on eût mieux réussi , 
Près d'un sexe où la grape^ où la pudeur réside'. 
Avec un aii* modeste , et même un peu timide* 

L K s A N. ' 
Nous n'étions pas alors , nous noiiB en consolons* 

MEnVXX.LE. 

De votre teins, monsieur, les romans ét^ent longs* 
I^ous les abrégeons , nous* 

J u I. B. 

Oui 9 comme dit Horaoc , 
« Courez au dénouement » . Nous y courons. 

M. DB NAVBi. 



Esl-ce là bien aimer les femmes? ^ 



De grâce. ^ 
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ïi O H 8 A If • 

I 

Leurs bontéf 
Sont on peu notre excuse. 

M. D B N A TT D É. 

Et vous ATous en vantez ? 

Mervillb. 
Cest par reconnaissance. 

M. DE Nau dé. 

Ah ! la preuve est nouvelle ! 
C'était en devenant, plus discret , plus fidèle , 
Qu'on sa montrait jadis reconnaissant. 

L o R s A N. 

Giarmant! 

Ju L E. 

De quel tems parlez-»vous ? il est bien loin vraiment. 

M. D E N A u D É, 

Je parlôvd'im tems , Jule, où Taimable jeunesse, 
Respectait, consultait, et croyait la vieillesse ; 
Ne tranchait pas autant , craignait de se tromper; 
Ne courait point sans cesse , et savait s'occuper ; 
Parlait moins , écoutait , soupçonnant , je suppose, 
Qu elle pouvait encore ignorer quelque chose. 
Mais , vous avez changé tout cela , je le sai. 

Merville. 

Vous devez , c'est tout simple , exalter le passé , 
Dénigrer le présent. 

Mme. Merville. 
Oui, c est assez Tusage, 



• • 
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M. DE Naubé. 

J'en conviens; c'est un peu le défaut de mon âge. 
Je sens même qu'au fond je n'en suis pas exempt. 
Cependant autrefois , aussi bien (ju*à présent , 
Je rencontrais souvent d'assez mauvaises télés , 
D'aimables étourdis , messieurs , tels que vous l'êtes. 
Pardon ! • • . Et maintenant , comme du tems passé , 
Je vois plus d'un jeune homme , estimable et sensé ; 
Et sans aller plus loin, Olivier, par exemple. 
Est de votre âge : eh bien ! de près je le contemple ; 
Il est rangé , modeste , et fort laborieux ^ 
Près des dames il est poÛ , respectueux ; 
Et même il croit devoir honoier la vieillesse 5 
Que* vous dirai-j e ? . . . . 

Oh ! c'est un des sages de Grèce 

Cest votre protégé. 

M. deNaudé. * 

Non , je n'en eus jamais. 
Cest mon ami. Son père, avec qui je servais , 
Me légua ce jeune homme à son heure dernière 5 
Et je m'en ressouviens. Son ame , noble et fière , 
Wa de moi , jusqu'ici , voulu rien accepter. 
Mais, par tous ces refus, loin de me rebuter. 
Je saisirai , j'espère , un instant favorable , 1 

Et je le forcerai de m'êlre redevable. 

Mme, MbRVILLE. 

A. quoi bon ces détails sur Olivier? 

* ( Nota. Ici MerviUe passe entre Jule et Lorsan, ) 
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L o R s ji ir» 

Citait 
Comme modèle ici , qae monsieur le citait 

M. D ^ N A u D É. 

Peut-être. Vous voyez qu'ici je blâme et foue 
tie présent, le passé. Je dirai plus 5 j'avoue. 
Que de tous tems ainsi , variable et léger j 
L'homme changea , je crois , sans trop se corriger.. 
Chaque âge eut ses défauts , et nous avions les nôtres , 
Oubliés aujourd'hui , mais remplacés par d'autres» 

J'en cherche encore en vous. 

M. B s N A U D é. 

Rien de plus obligeant! 
Quand on a le cœur pur, on a l'œil indulgent. 

Meiivii<i<s, à Lorsan^ 

Hein! tu l'entends? 

L o R s A N. 

Eh! oui. 

J u r.s. 

Mon ami 9 que f en semble? 



Si c'était. ••• 



L R s A N. 
Je fai dit i un rival. 
Meryille. 

Bon! 

L R s A N, 



> 



J'en tremble. 
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Mbkvillb. * 
Notre ami , sur ce point , a Tesprit en repos. 

J u L B. 

Depuis Iong-4enis , Lotsan , ne craint plus les rivaux. 

L 6 R s A K. 
Ah ! quand on aime bien y on n'est jamais tranquilléi 

J U L £. 

Oh ! comme il est modeste. 

Mme, MbRVILLI. 

Il serait difficile , 
D le faut avouer, qu'un autre eût de l'espoir. 
Lorsque l'on peut signer le contrat dès ce soir. 

M. DE N A u D É. 

Dès ce soir , dites-vous ? Eh ! quoi , mademoiselle , 
X'ai-je bien entendu? 

EUVHILASIB. 

J'apprends cette nouvelle 
En même tems que vous , monsieur , dans le moment. 

M. DE Naudé, à pari. 

Pas un instant à perdre , agissons promptement 5 
Ecartons , si je puis , un pareil personnage. 

( haut à madame Merville. ) 
Madame , permettez. . . . 

Mme. M s R T I L X. V. 

Eh! quoi? 
* ( Nota. Merville revient à gauche. ) 
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M. D s TS xvDi. 

Ce mariage , 
De quelques jours ^ je croîs , pourrait se différer. 

MeryiIiXE, vivement. 

Cela ne se peut pas , monsieur, 

M.deNaudâ. 

Fuis-je espérer 
Que par égard pour moi, . . 

Mme. M B R V I 1. 1. E. •■. 

■ 

J'en ai beaucoup , sans doute; 
Mais , outre que monsieur mérite qu'on Técoute , 
Mon fils me presse fort; il tient beaucoup.... 

Mervills. 

Cestvrai. 
M. n B N A u D É. 

4 

Quoi ! vous ne pouvez pas m'accorder un délai ? 

M E R V I L LE , bas à sa mère. 
Point de délais , ma mère , et soyez inflexible. 

Mme. MervillÉ, à m. de Naud/, 
Groyez-moi , mon ami , cela n*est pas possible. 

Meryille. 
Mais y tout est terminé , monsieur, absolument. 

M. DE !N A IT D É. 

Eh bien! madame , il faut vous parler franchement. 

Mme, MSRYILLE. 

Quei ? 
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M. D B N A xr D *. 

Je vous vais ici faire une autre prière , 
Plus impoitante encor, pour moi, que la première; 
Et je sens qu'un refus me serait pluscrùeL 

Mme. Mbrvillb. 
Mon ami 9 tt)U8 prenez un ton bien'solemneL 

y M. D E N À U D é. 

J'ose donc, comme ami de toute la famille. 
Vous demander la main de votre aimable fille. 

Mme. MbRVILLB. 

Pour qui donc? 

M. D b N A tJ D É. 

Pour moi-même, 

Mme. MrRVILXE. 

Ail! dieux! pour vous? 

M.dbNaudé. 

Pour moL 
Mbrvillb. 
Le trait est neuf. 

J TJ L ». 

Et gai. 

Mme. M E R V I L L B. 

Vous plaisantez ? 
M. DE Nattdé. 



Tout de bon ? 



En quoi ? 
L o R s A )7 , riant. 



M. DE N A u D É. 

Mon aveu , dût-il sembler bizarre , 
, Oui , pour votre rival ici je me déclare. 
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XiiSS DEUX ïltÂKSS» 

Ah! 

L a K s A N. 
Cesl ce que toujours j'avais au redouteh. 

M. DE N AU DÉ. 

Soit y redotltable ou non , )*ose me présentor* 
Monsieur persiste ^ enfin, il faudra I^n le (Toinr. 

J u L E. 
Cet amour là, ma siteur, va te combler de gloire. 

M. DE Na udé. 

Pour votre aimable sœur , il ne surprendra pas. 
Eh ! qu'importent les ans ? tant de vertus , d'appas , 
Doivent charmer, fixer tous leô goûts, tous les âges ^ 
Rajeunir les vieillards , comme enflammer les sages. 

Mme. MèRVI&LE. 

( à demi-voix à Merville» ) 
Oui ! mon fils, écoutons, ceci devient piquant. 

Merville. 
J'écoute. 

M. DE N A ITD É. 

• 

Et cet amour ne nait pas dans Tinstant, 
Belle Euphrasie ; oh ! non , dès long-tems je vous aime^ 
El d'un attachement vrai , pur comme vous-même. 

MerV ille. 
Monsieur le disait bien, il s*enfiamme. 

J XJ L E» 

Oui, vraiment; 
Et même il rajeunit 3 c'est adroit. 
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Doucement. 

I 

M. D E N A U D É. 

Je leur pardonne tout ; ne sont-ils pas vos freines ? . ' 
Mes vœux, mes senlimens, sont 'hotoétes, âncèràij 
IlsufiBt. (à Lorsan,) «Tosiç ici vous disputer uucœur^ 
^eune homime , nous verrons c[ui sera le vainqueur. 

L O B. s A K. 

J'accepte le défi. Vous, charmante Euphrasîe, 
Jugez entre àous deux. Malgré ma jalousie. 
Voyez ma confiance , en cet instant fatal : 
Je sors, et près de vous je laisse mon rival. (Il sort.) 

JuLB, en sortant, à M. de Naudé. 
Adieu , beau-frère. 

Mërvilxe, dé même. 

Allons, hçuréux début : courage! 
( Ils sortent par' te fond. ) 
, • • 

SCÈNE Y 1 1. 

EUPHRASIE , M. m UAUDIÇ , Mme. MERVILLE. 

EUP.HRASIS. 

\.z.z sont un peu légers. 

M. D s 19 A u D É. 

Eh ! oui , comme leur âge. 

Mme. Mervillb, 
Shl puis, ceUleur sied; ilsont, je ne sais q[u«i... 
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(à M. de Naud^,) Cest vous qui plaisantez bien joKment. 

M. DE !N A u n É. 

Qui ? moi ? 
Non , ce n'est point , madame , une plaisanterie; 
C'est bien du fond du cœur ? 

Moae« MSIIYILI.E. 

Comment donc , je vous prie ? 

M. DE N A TJ D É. 

J'aime mademoiselle , et le dis hautement 

Mme, MervILLE. 

D'amitié ? 

M. de N a u d é. 

D'amitié bien tendre , assurément. - 

Mme. M E R V I L L E. 

Je voulais vous parler de Lorsan , c'est dommage 5 
Pourrez-vous maintenant approuver son hommage? 

M. D E N A tJ D É. ' 

Franchement, avec vous, je m'en expliquerai; 
Mais, soufiFrez que d'un jour l'hymen soit différé. 

' E 17 p H R A s I E. 

Ma mère , oui , différons , si monsieur le désire. 

Mme, MeRVILLE. 

Eh bien ! soit , à vos voeux je consens de souscrire. 

M. DE NAX7DÉ. 

Il suffit , efbientôt nous en reparlerons. 
( à Euphrasie, J 

Pour vous, j'osei^espérer que nous nous entendroni. 
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CJroyez que vous n'aurez jamais , mademoiselle, 
De serviteur plus vrai , plus tendre et plus fidèle. 

( Il salue , et sort par la gauche, ) 

SCÈNE VIII. 

EUPHRASIE, Madame MERVILLE. 

Mme. MeETILLS. 

XYl Aïs , ({uel feu : sais-tu bien qu'il devient très-pressant ? 
Hein! qu'en dis-tu? 

EuP HKASIE. 

Je dis qu'il est intéressant ; 
ÎSTe le trouvez-vous pas ? . 

Mme. MerVILLS. 

Vraiment, il t'Intéresse ? 
Je t'en fais compliment — Mais quoi, l'heure me presse; 
Je te laisse rêver à ce touchant aveu ; 
A l'amour du vieillard intéressant : adiçu. 

( Elle sort par le fond, ) 

EuPHRASiE, seule. 

Sans doute , il l'est bien plus , que tel jeune agréable, • , 
Que Lorsan. . . . Olivier , toi seul es plus aimal^e. 



- - • ■» 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPHRASIE, JULIE. 

Julie. 

XY1ai)KM0IS]E£i.e, eh bien, je vous fais complimeat. 

Eu PH KASIS. 

Compliment! etsuf quoi? 

Julie. 

Sur le nouvel amant. . • 

EtrPHRASIE. 

Ah! 

Julie. 

De cette concpiéte êtes-vous bien charmée ? 

EuPHRASIE. 

Eh 1 mais , il est , je crois , toujours doux d'être aimée. 

Julie. 
Oui j (juand on ne ferait (pie s*amuser« . . • 

EUPHRASIB. 

De quoi? 
De ce qu'un galant homme est amoureux de moi ? 

Julie. 

Avouez qu'on ne peut s empêcher de sourire , , 
fin voyant à ses pieds » un vieillard qui soupire. 
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Ëtait*>il bien pressant , en vous parlant d*amour ? 

EUPHRASZB. 

Mais« « . plus tendre 9 dd moins , que ces héros du jour ^ 
Qui , même alors , ne sont amoureux que d'eux même. 

. J u 1. 1 s. 
J'aurais voulu le voir vous dire, je vous aime» 

Eu^fiRASlB. 

Ce phâéi > tu Tauras. 

Julie 

Après tout, ce barbon • « » 

EÛPÉKASIS. 

MlsupprimeÀ ce terme. 

Jiri.li. 

Il est riche. 

EufHRASl£. 

Il est bon. 
Ce qui me plaît en lui , c'est cette politesse , . 
Cet air respectueux ^ cette àéËcatessè » 
Si rares à présent i va , ma chère , aujourahuiV 
XI est des jeunes gens moins aimables que lui. 

JULIB. 

Oh ! vraiment , du vieillard vous êtes amoureuse. 

EuiPHRASIS. 

Tu crois? 

Julie. 

Oui$ sa visite est pour vous dangereuse ; 
Sta'ilvînty xaoiy d'abord j'assiste à l'entretien. 

G 
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Et7p hrasie, souriant 
Laisse-moi pourtant. 

JULIB. 

Mais. • • 

EuPKRjLs lEy d'vn ton firme. 

Sortez. 

Julie. 

Je le vois bien. 
Vous voulez être seule. 

. EuPHEASiE, plus doucement 

Allons, sors y je t*en prie. 

J T7 L,i E, h part ^ en sortant» ^ 
Ce n*est pas le vieillard qu'elle attend , je parie» 







SCENE II. 

EtJPHRASIE, seule. 
UE parle-t-elle ici de monsieur de "Naudé? 



Ah ! mon- malheur du moins est par lui retardé , 
Cest Lorsan bien plutôt. . . jei deviendrais sa femme? 
J'accepterais sa main , lorsqu'au fond de mon ame. . . _ 
Mais quoi?... mon cher cousin vient bien tard aujourd'hui ! 
Deux heures! . • • je ne suis heureuse qu'avec lui. 
Lui seul ici , lui seul , m'entend et me devine ! 
O inoi3L cher Olivier 1 . • . 



.\ 
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S C E N E 1 1 I. 

, 1 

EUPHRASIE, OLIVIIIL 
Olivier, emrarUpar la gauche avec empressemaaU 

JVlB voici , ma combine. 

EuPHRAsiB, surprise. 
Ah ! ciel ! c*est vous ? 

Olivier. 

Eh ! oui. Bon dieu I quel cri d'effroi I 
Est-ce que par hazard vous auriez peur de moi ? 

Ë u F H R'A s I B. 

Oh ! non, ce n'était pas un cri d'effroi sans doute : 
Vous savez , cher cousin , quelle douceur je goûte • • • 

Olivier. 

Et moi donc ! je n'ai pas de plus touchant plaisir • • », 
Mais , que dis-je ? de plus, je n'ai point à choisir ; 
Vpus parler , vous entendre est mon bonheur unique; 

EUPHRASIE. 

Ah l je vous crois. 

Olivier. 

Tenez^ loin de vous je m'applique. 
Sans relâche, aux détails , aux soins de mon état ; 
Je dévore avec zèle un travail long , ingrat ; 
Cela même m'est doux ; et je jouis d'avance , 
En songeant que je vaû trouver ma récompense. 

Ca 
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EurHRASIB. 

Pour moi , je ne fais pas de ces grands travaux là ; 
Mais je m'occupe 5 eh bien ! j« me dis : « H viendra ^ 
% Nous cajûiesoïis., liroù^ a» t cet esp&ir me ranime. 

Olivier. 

Est-il bien vrai ! je suis si fier de voire estime ; 
Vous ne dédaignez pas , vous ^ un pauvre parent 

EUPHRASIS. 

Vous dédaigner? c 

Olivier. 

Voyez quel air indiflFérent 
Clhacun me montre ici ^ votre maman y vos frères 
Mettgardent à peine, et ne m'écoûtent guères* 

EUPHRASIS. 

Quelle injustice ! 

Olivier. 

•» 

A vous seulement )e m'en plains; 
J'oublie auprès de vous tous ces petits chagrins. 
Mais vous , gui me plaignez , n'avez*vous pas des peines f 
Vousaoupîrez; je crains. *• ' 

EUPHRASIE. 

Hélas ! qui n'a les siennes t 
Votre tort est ici d'être pauvre 5 et le mien , 
Ou plutôt mon malheur , c'est d'avoir trop de bien p 
Puisqu'enfin je ne dois qu'à ma seule fortune , 
De ce monsieur Lorsan , la recherche importune. 

Olivier. 
Quoi? 

E U P H R A s I B. 

Je n'avais pas vu le danger de si près ; 
^ai peu craint jusqu'ici cet ana^ant 1 j'espérais 
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Que ses nombreux défaits , dfisabusant ma mère , 
Lui feraient tôt ou fard abjurer sa cbimère ; 
Jetais bieA dans V^txeur ^-et je yoîâ ai^qurd^hw- 
Qu'elle redouble encor d'affectioQ pour lui ; 
Mes deux frères , sur-tout MerviUe , le soutiennent ^ 
Et je sens trop ^*au point où les* choses en viennent ; 
Il faut c[ue je m'explique enfin ;nipi, fépouser ! • • •, 
Mais d'un autre coté comment le refuser? .. . v 

Que cèpe; allçrnffti^e, ^s^ pq^ir nioi doulpiji^çi:^ ! ;. . * 
Je consens j^ sovifinr s^ vous ét^ Jtieureus^^. ^|. . ,/ : 

Il ^ m a ; i UII '> m I i i m i étmmjçmmtmiimmmm^' 

SGÈÎ^E IV. 
EfPHRASïE, «mtE, OLIVIEB. , 
J xj L £ 9^ finfrxu^ 4^^find. 

Ah ! vous voilà tous deux j nous causeront du moins. 
Je ne sais ce qu'ils font ; ils Ont de graves soins. 
Mon frère a ce matin ses visites en tête ; 
Pour le même sujet ma mère aussi s'apprête , 
Et l'on me laisse seul, 

lEuPHRASIS. - 

l 

Tu sais t'occuper, toi. 

J U X. s. 

' * • 

Oui , vous savez aussi vops occuper, je voi ; 

Je viens vous déranger , peut-êtra ? c'est dommage l 

Vous lisiez ^ travailliez ? c'est assez votre usage. 



^^-i 



O I. I T I s s, 

^ I ne lis^ttt pas quelquefois ? 



■A 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPHRASIE, JULIE. 

Julie. 

XYl AsKMOisBLLE y eh bien, je vous fais compIimeRt» 

Eu PH KASIS. 

Compliment! etsuf quoi? 

Julie. 

Sur le nouvel amant, • • 

i 

EtrPHRASIE. 

Ah! 

Julie. 

De cette conquête étes-vous bien charmée ? 

EUPHKASIE. 

Eh t mais , il est , je crois , toujours doux d'être aimée. 

Julie. 
Oui j quand on ne ferait que s*amuser. « . . 

EuPHRASIE. 

De quoi? 
De ce qu'im galant homme est amoureux de moi ? 

Julie. 

Avouez qu'on ne peut s'empêcher de sourire , 
fin voyant à ses pieds » un vieillard qui soupire. 
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Etait*>il bien pressant , en vous parlant d'amour ? 

EUPHRASZB. 

Mais« « . plus tendre 9 dd moins ^ que ces héros du jour ^ 
Qui , même alors , ne sont amoureux que d'eux même. 

. J u 1. 1 1. 
J'aurais voulu le voir vous dire , je vous aime» 

Eu^fiRASIS. 

Ce pliôeir , tu Tauras. 

Ju ti«. 

Après tout^ ce barbon • • » 

EVPBKASIX. 

jLhl supprime^ ce terme. 

Jiri.ix. 

Il est riche, 

« _ 

EufHRASl£. 

Il est bon. 
Ce qui me plaît en lui , c'est cette politesse, . 
Cet air respectueux , cette iléËcatessé » 
Si rares à présent i va , ma chère , aujoufà^huiV 
Il est des jeunes gens moins aiimâbles que lui. 

JULIB. 

Oh ! vraiment , du vieillard vous êtes amoureuse. 

EuiPHRASIS. 

Tu crois? 

Julie» 

Oui $ sa visite est pour vous dangereuse ; 
Sts'il vient , xnoi^ d'abord j'assiste à l'entretien. 

G 
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Et7P HB.ASIE, souriant 
Laisse- moi pourtant. 

J T7 L I B. 

Mfùs... 

EuPHRAs lE, d'tin ton ferme. 

Sortez. 

Julie. 

Je le vois bien. 
Vous voulez être seule. 

. EuPHRASlB, plus doucement 

Allons, sors, je t'en prie. 

J t7 L 1 s , à part y en sortant.^ 
Ce n'est pas le vieillard qu'elle attend , je parie. 







SCENE II. 

EÙPHRASIE, seule. 
TTK parle-t-elle ici de monsieur de *Naudé? 



▲h ! mon- malheur du moins est par lui retardé , 
C'est liorsan bien plutôt. • . ]tk deviendrais sa femme ? 
^accepterais sa main , lorsqu'au fond de mon ame. • • 
Mais quoi?... mon cher cousin vient bien tard aujourd'hui ! 
Deux beure^l • • • je ne suis heureuse qu'avec lui. 
Lui seul ici , lui seul , m'entend et me devine 1 
O moiiL cher Olivier 1. . • 
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mi 1 ^ 1 ■ ■ti m il ■ III-. m <fc I — — — ■ 

S G È N E 1 1 L 

EUPHB.ASIE, OLIVIEJL 
O L I y I B R , eniranipar la gauche avec empressement 

JVlB voici , ma cousine. 

« EuPHRASiB, surprise. 

Ah ! ciel ! c'est vous ? 

O 1. 1 V I B ». 

Eh ! oui. Bon dieu I quel cri d'effroi I 
Est-ce que par hazard vous auriez peur de moi ? 

E u p H R ▲ s I E. 

Oh ! non, ce n'était pas un cri d'effroi sans doute : 
Vous savez, cher cousin , quelle douceur je goûte. • . 

Olivier. 

.Et moi donc ! je n'ai pas de plus touchant plaisir. . ». 
Mais , que disp-je ? de plus, je n'ai point à choisir ; 
Vous parler , vous entendre est mon bonheur unique; 

EUPHRASIS. 

Ah ! je vous crois. 

Olivier. 

Tenez^ loin de vous je m'applique^ 
Sans relâche, aux détails , aux soins de mon état ; 
Je dévore avec zèle un travail long , ingrat ; 
Cela même m'est doux 5 et je jouis d'avance , 
En songeant que je vw trouver ma récompense. 

Ca 
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EUPHRASIE. 

Pourmoi , je ne fais pas de ces grands travaux là ; 
Mais je m'occupe 5 eh bien ! je me dis : « H viendra , 
n Nous cwàkadiiJ^f Urohé 9 t c&t eèpôir me ranime, 

Olivier. 

Est-il bien vrai ! je suis si fier de votre e$Lime ; 
Vous nç dédaignez pas , vous ^ un pauvre parent. 

EUFHRASIS. 

Vous dédaigner? ; 

On VIK». 

Voyez quel air indiflFérent 
Qxacun me montre ici ^ votre maman , vos frères 
Hettgardent à peine, et ne m'écoutent guèjes. 

EUPHRASIS. 

Quelle injustice ! 

Olivier. 

A vous seulement )e m*en plains; 
J'oublie auprès de vous tous ces petits chagrins. 
Mais vous , qui me plaignez , ifavez^vous pas des peines ? 
Vou9 soupirez 5 je crainsvw* ' 

EUPHRASIE. 

Hélas ! qui n'a les siennes I 
Votre tort est ici d'être pauvre j et le mien , 
Ou plutôt mon malheur , c'est d'avoir Irop de biefi , 
Puisqu'enfin je ije dois <^ù'à lùa seule fortune , 
De ce monsieur Lorsan , la recherche importune. 

Oli V isk. 
Quoi? 

E IT P H R A s I B. 

Je n'avais pas vu le danger de si près ; 
^ai peu craint jusqu'ici cet autant 9 j'espérais 



ET LE» JBUiNRS GBNS. 87 

Que ses nombreux défai^U , désabusant ma mère , 
lui feraient tèt ou tard abjurer sa chimère j 
Jetais bieA dans V^::r:eur^ et je yoîé aufcpirâfhui' 
Qu'elle redouble encor d'affectioA pour lui j 
Mes deux frères , sur-tbut Merville , le soutiennent j 
Et je sens trop qu'au point où les* choses en viennent ; 
U faut que je m'explique enÇn ^ nipi y l'épouser ! • • •. 
Mais d'un autre côté comnixeat le refuser ? ...... s 

Que cette; aliçrprti^e, ^sj. p^^iç n^çû doulçjjj^Wîe | , . » 
Je consens è^ ;^ovL^rir Sji vous éï^ JUe^re^8^^ . ^ , , , . , .. 

SCÈNE IV. 
Èt/PHRASîE,, .XT^tE, OLIVIER, , 

J u L ç ,. ^nfrcu^t 4^find., . 
xVh ! vous voilà tous deux ; tjou» causôrdirt du moiirs. 



Je ne sais ce qu'ils font ; il& On^ de graves soins. 
Mon frère a ce matin ses visites en tête ; 
Pour le même sujet nia nière aussi s'apprête » 
Et l'on me laisse seul, 

JEUPHRASIS. 

Tu sais t'occuper, toi. 

J n L E. 

Oui ^ vous savez aussi vops occuper, je voi • 

Je viens vous déranger , peut-être ? c'est dommage l 

Vous Usiez s travailliez ? c est assez votre usag9. 

O I. I V IB »• 

Et toi , ne lis-tu pas quelquefois ? 



I 
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Mon dieu ! non. 
Je n% lis presipie {)iii8 ; on ne/ait rien de bon. 

Olivier. 
Ttd tranche y décide ... oh ! c'est un homme habile. 

EUPH R ASIE. 

Gomment donc ? il a fait tout seul un vaudeville. 

J TT LE. 

Et moi j je votû soutiens, ( enfin 6ns y connaît,) 
Qu*on pourrait faire mieux qiie tout ce qu'on a fait. ' 
( àuOUyier. ) JESh inenl tu-souri»^ toi ? 

Olivier. 

Pëfiçnds-^u de «ourire ? 

J L E. 

Non ; mais lorsque soi-même on se pique d'écrire, ' 
On a le dttât d'avoir un avi& . , .-• 

Olivier. 

Pourquoi pas ? 

JULE. 

Me ninras-tu?.,, 

Olivier. 

Moi ? rien. 

J u L E 9 à Euphrasie, 

D'honneur là chaque pas 
Il recule. 

Euphrasie. 

n te craint. Moi , j'attends qu'il te dise : 
«Mon ami, permettez ^'obord qu'on vous instruise 
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» Pendant six mois 3 après nous pourroxÙB disputer». 

J U L B. . 

Ah ! je sens l'épi^amme. -v 

EUPHRASIS. 

Eh ! mais , sans plaisanter y 

Mon frère , est-ce qu'on peut deviner la science ? 

Le gOLit même a besoin de tems , de patience. 

Àurait-on tout l'esprit . . . que Jule peut avoir , 

Il me semble qu'on doit se piquer de savoir 

Les choses seulement que Ton a bien apprises. 

Je l'ai cru jusqu'ici. 

. J u 1 B. 

Bah ! préjugés! sottises! 
Pauvre jeunesse ! ainsi, jadis on l'accablait, 
Même encore du temsd'OJiyier, il fallait , 
Pendant dix ans et plus essuyer au collège. 
Des. auteurs, despédans, le barbare cortège;. 
Et du fond de cet antre on sortait pâle et sec y 
Bien chargé, bien nourri de latin et de grec : 
On eût de Démosthène expliqué la harangue, 1 

Mais on ne savait pas un seul mot de sa langue. 
Et tenez , en deux ans , moi j'en ai plus appris , 
En observant le monde , en courant dans Paris ^ 
Qu'Olivier dans ses cours ^ dans ses classes , ses livres. 

E U P H R A S*I B. 

Bon dieu ! de quel fardeau, mon ami , tu délivres 
lies enfans de nos jours ! . • • 

J u L B, 

Mais ceux des jours passés 
Avec tout leur savoir sont-ils plus avancés ? 
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Save^t-ib jrniçux juger d'i^e pi^ nouvelle? 
Ordonner une fête, ou charmer une befle ? 
Ont--ils dans Tentrelien plm de tact , plus de sel , 
Plus de grâce, en un njiot, et d'esprit naturel ? 

( à Olivier» ) • . , ! . 

Monâeut ,1'auteur , ici , voirons , qu'allez-vous dire ? 

^:: î. Ou V I B K. 

Moi ? je me garde bien de dire un mot ; J admire t 
Je sens que pour s'instruire, il n était pas besoin 
De tant se 'fatiguer, de prendre tant de soin ; 
Oh ! non / je' reconnais que 6e& longues études 
N'étaient que sot ennui ^ que tristes haUtudes ; 
Je vois qu'à moins de frais , il est de beaux esprits , 
Et même deà savans,. qui , n'ayant rien appris , 
N'ignorent nulle chose , et des heures^ entières , 
Vont parler , discuter , sur toutes les matières ,. 
Sur des pointa de science , en affaires de goût , 
Dans le monde, au spectacle, en famille , par-tout , 
S'érigent 'eh censeurs , en arbitres 'suprêmes > 
Et toujours, en un mot , sont trè&-contens d'eux-mêmes. 

J U L K. 

Mais , . Olivier a^avise aussi de persiffleir l 

» 

E TT P H R À s I E, 

Coname un autre , en effet, s'il voulait s'en mêler. «. 

J u I. E. 

•. - • 

Son discours ironique est le plus fin du monde ^ 

• ■ « > 

Mais ne répond à rien. 

Oliviba, un peu aninuf*. 

Que veux-tu qu'on réponde ? 
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On est tout confondu y d* un ton si déddé ; 
Tu saiç tout , ^ t*Qntendré ; et monsieur de Naudf 
Me disait même hier ; « que de chose j'ignore ; 
» Mon ami , je vieillis, en mr'instruisant encore ». 

J U X E. 

Oui! c'ejt édifiapt. 

Olivier. 

« J'admire , ajoutait-il , 
» Et Tair de confinée ^ et Téteçiiel babil , 
» De ces messieurs , à peine échappée de Tenfance , 
» ( Car ils ont , d'un seul pas , franchi l'adolescence. ) 
9 Ils semblent tout savoir , à leur ton , lemr maintien ^ 
y> Mais 9 ils ne savent rien , n'apprendront jamais rien | 
» Parlent avec mépris de tout ce gu'ils ignorent , 
» Et de leur nullité pubHquement s'honorent ; 
» Etres inconsequens , neufs et blasés , flétris , 
» Tels que des fruits sans goût , avant le tems mûris. 
» A quinze ans , les voilà déjà de petits honmies , 
» Plus f orts j^ menue plus vieux que toustant que nous sommes ». 

J i; L E. . « 

Le cher monsieur Tîaudé te disait tdut cela ? 

L I T X I E. 

' . . • . . . . , 

Ce sont ses proprç^ mots. 

J U L E^ 

A merveille; voilà 
Citer les gens , mon cher , d'une façon heureuse. 
Mais la conversation deviendrait sérieuse , 
Et ce n'est pas mon genre ; adieu . . . mes chers amis. 
Vous et moi éïS&toa$ de sentimons , d'avis ; 
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Cest un malheur 3 mais, quoi ? je tiens à mon sjrstéxhe : 
Vous jugez sur parole, et moi, d'après moi-même: 
Voilà la différence. ( Il sort enjredonnant. ) 



SCÈNE V. 

EUPHRASIE, OLIVIER. 

EuPHRASIE. 

JlL h ! maïs , en vérité , 
Je crois le petit Jule un peu déconcerté. 

O L I V I B R. 

Alj ! pardonnez • peut-être ai-je été trop sévère; * 
\Jn moment )*oubliai qu'il était votre frère. 

EtTPHKASIB. 

Dune leçon plus forte il aurait grand besoin. 
Jule n'a qu'un défaut , mais qu'il porte u|i peu loin : 
II veut avoir trente ans , qpand il n'en a que seize. 

Olivier. 

Eh ! oui; qu'il exti'avague ailleurs tout à son aise ; 
Et, contre moi, s'il veut, dispute à tout propos. 
J'y consens; mais ici , qu'il me laisse en repos. 
Quoi ! me poursuivre auprès de vous , bonne Euphrasie , 
Me forcer à parler , et vers et poésie ! 
Cest trop. 

Eu P HR Asi s. 

Vous vous fâchez , je crois? 

Olivier. 

Oui , j'en conviens; 

S'il perd son tems , du moins , qu'il épargne le ixiisn ; 

Les momens sont si chers. 
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SCÈNE VI. 

EDPHRASIE , Madame MER VILLE , OLIVIER. 
Mme. MzRViiiix, du fond , à part. 

J\ LLO!Ers f encore ensemble! 
Eh ! mais , ils sont tous deux fort émus , ce me semble. 
( haut. ) Vous voilà donc ? 

EuPHRASiE, un peu embarrassée^ 

Oui 9 nous... 

Mràe. Mbrvillb, à Olivier , assez froidement 

Merville en bas m'attend , 
Voulez-vous bien l'aller retenir un instant 5 
Vous le ramènerez ici dans un quart d'heure 5 ' 

Seule f avec Ëuphrasie , il faut que je demeure. 

Olivier. 

Ma cousine , \*y cours. 

( Il sort par le fond, ) 

1— — I I ■■■■!■ III ^— — > 

SCÈNE VIL 
ËUPHRASIE, Madame MERVILLE. 

* 

i Mme, MerVILLB. 

iVJ A fille, écoutez-moi: 
Cet Olivier , ici vient fort souvent , je voi , 
Et de son entretien rien ne peut vous distraire 5 
Cette assiduité conunence à me déplaire. 
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ElTPHIlASIE» 

Cet 01' v'er !. . . du ippins , ainâ vous l'appeleit^^. 
U est notre parent. 

Mme. Mer VI LIE. 

il Test , ai vous voulez ^ 
Quoique de loin ; aussi , sans cesse il me prodigue 
Jje beau nom de cousine , au point qu'il m'en fatiguev 

E TJ F H R A s I E. 

• •- • 

Vous en parlez , peut-élre , avec bien du mépris ; 
Si Tesprit , la vertu , les talens ont leur prix , 
Je pense qu'Olivier , en qui tout cela brille, 
Ne pçut faire qu'honneur à toute la famille* 

Mme. M E R V I L L E. 

Rïen n'honore , à Paris, que l'oretlecrëditi 
Cest monsieur de Naïade ,. c'est lui y saifts côiilredit , 
Qui ^ p^ son nom^ sop rang, son ëtat nous honore; 
Mais. Olivier..». 

EUPHRASIE. 



/ f- 



Vl'e^ rien ; il est pauvre. Ah ! j'ignore 
Si monsieur de Naudé serait content ici 
De s'entendi'e louer aux dépens d'un ami • 
D a, pour Olivier , la plus sincère estime, 
Et de sa pauvreté, np lui fait pa3 ua crime. 

Mme. MeRVILLE. 

A la bonne heure \ mais , parlez-moi de Lorsan; 

11 est connu ^ fêté ! voilà , convenez-en , 

Quelqu'un qu'on peut citer , qui marque dans le monde.1. 

EUPHRASIE. 

Mais^ il faut^ue les moeurs, que le cœui* y réponde» 
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Mme. MXRVILLS. 

Sans doute ; mais Lorsan est jeune encôr ; le tems 
Mûrit tout 5 peut-on être un sage à vingt-cinq ans? , 
U me plaît par son air , ses discours , ses manières; 
Puis, c*est le protégé de mes fils. ; 

EUPHRASIE. . 

Ali! mesfrèrâi 
Protègent* •• 

Mme, MSRYILLS. 

Pourquoi pas ? mes ^s ont.,., 

' ËUPHRASIS. 

Du babiL * 

Mme. MSRYILLS. 

D« Tesprit naturel. 

EUPHRASIS. 

Soit. Cela suffit-il? 

Mme. M^RVItL», 

II ne s*agit pas d'eux, mais de Lorsan , ma fille ; 
Leur plus intime ami , bientôt de la famille , 
Qui , conune tel , ^ar vous , doit être regardé. 

EUPHRASIE. 

Mais , y^ùus aviez promis à monsieur de Naud^ 
D'attendre un peu. . . 

Mme. MSRYILLS. 

Bon 1 bon ! pure plaisanterie I 
Cest , d'un vieillard aimable , une galanterie. . • . 
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• SCÈNE VIII. 

EDPHRASIE , Mme, MER VILLE , MERVILLE, 

OLIVIER. 

Meryili-e. 
jyi. s faire ainsi languir , ma mère , y pensez-vous ? 

Mme. MeRVU.!.!. 

Je parlais d*ùne affaire.... 

Et uotre affaire à nous ? 
Elle est plus importante. 

► Mme. Mer VI lxk» 

" Eh! mais... 
Mer viLLK. 

Qui voua arrête ? 
Eh ! venez donc , de gi*ace. 

Mme, MbrviLLE, 

Allons y me voilà prête. 

Mery ills, à Euphrasie. 
'Au revoir. 

JMme. MERViiLEjà Euphrosie , à demi-voix. 

« 

Vous , pesez ce que je vous ai dit , 
Ma fille j et songez bien. . • 

'E u P H R A s I E. 
' Oui , ma mère , il sufiEt. 

Mme. MeRVIIiLB. 

Vous m'entendez. (à Olivier, m le saluant J 

Monsieur •• 
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S C È N E PX. 

ÏEUPHRASIE, OLIVIER. 

O L I y I E R. 

iVloifsiEUR! ... ah! votre mère , 
Plus que jamais pour moi devient froide et sévère. 

EUPHRASIS. 

Vous crojez ? • 

Olivier. 

Je le crains ; j'ai trop su Tobserver ! 
Cest le plus grand malheur qui me pût arriver. 

EUPHRASIE. 

Allons , chassez bien loin ces mauvaises pensées. 

Olivier. 
Hélas ! un mot de vous les a bientôt chassées. 

SCÈNE X 

EUPHRASIB, M. dk NAUDÉ, OUVIER. 

I 

M. DE N ▲ U D É. 

J B vous trouve tous deux 5 doux spectacle pour moi ! 

Pour ta chère cOusine , avec plaisir je* voi 

Ton tendre attachement , les soins que lu lui donnes. 

Olivier. 

J'ai bien peu de mérite. 

M. DE N AU dé; • 

Oui : les jeunes personnes 
Ont à leurs bons cousins quelqu'obligation 
Pour lagrémeat , ainsi que pour l'instruction. 
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Elles pourraient trouver tout cela virez leurs frères. 
Mais d'elles quelquefois ils ne s'occupent gucres 5 
Je parle en général 5 les soins d*iui étranger , 
Moins conunodes souvent ne sont point en danger | 
Le cousin tient des deux et d'abord intéresse 3 
Il inspire à-la-fois confiance et tendresse ; 
A sa cousine aussi, sans en être amoureux. 
Il désire de plaire , il s'établit entr'eux 
Un commerce innocent et de jeux et d'études , 
D'espérance , de vœux, même d'inquiétude^, 
P'où naissent pour toujours ces touchans souvenirs» 
Des travaux les plus doux et des premiers plaisirs. 

£uPHRAsiE,à part. 
Bêlas ! oui. 

M. D s N A u p :fe. 

Moi , sur-tout, juge si j'apprécie 
Tes sentimens si purs pour l'aimable Ëuphrasie I 
Car tu sais l'intérêt que j'y prends- •• sûrement 
On faura fait l'aveu du tendre sentiment. . • 

Etjph&asxs. 

]Son, je n'ai pas encore. . • 

M. o s N A u D É , à Ëuphrasie. 

Avouez que vous-même ^ 
Vous avez oublié déjà que je vous amiê, 
( à Olivier*) Oui ,• mon ami , je l'aime , et de ma passioR 
J ai fait ouvertement la déclaration. 

Olivier. 

Quoi ! monsieur 3 vous avez ? . • . 

M. D 9 TSi A V jy t. 

Tu vois qu'à tant de charmés ^ 
A tout âge , Olivier , U faut rendre les armes. 
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Je me croyais sauvé , mais. . « 

Olivier, à Eiiphrasie , avec un peu de chàgriru 

Vous n'çn disiez rien ^ 
Mademoiselle ? 

M.i>E]S[ÀUDÊ* 

Ah ! ah ! mais cela n est pas bien : 
A son cousin , d'ailleurs un ami sur, intime. • • 

EaPHRASIÉi 

ïrès-dîgue, je le spis^ moxisieur, de votre estime ^ 
De votre confiance . • • 

M. DE N A u ]> â. 

Oh ! oui , cet ami là , 
Il est fait pour m*entendre 5 et. sans peine il cJroira 
Quon puisse voijs aimer 5 il vous rend bien justice* 

O.L.iy.tB a. 

Aussi j ne doutez point qu'Olivier à*a|)plaudisse> 
fitnepartage... 

M. DE N A.U DÉ. 

Éh ! mais , voyez comime il répond î 
U est tout îiiterditM et c'est tout simple au fond ; 
Moi, je lui dis le fait, et non les circonstances : 
Reçois, cher Olivier, ces douces confidences, 
Apprends i • k 

E u p H R A s l'iœ» 

Vous , permettez ? un tel aveu, je croi^ 
Se passera fort bien de ma présence. 

M. deN a vvi. 

Eh! quoi! 
• D 



*:^ 



So LEVlÉltLARD 

Vous sortez ? 

J'ai besoin d'un peu de solitude. 

M. deNaudé. 

Aussi , je vous dérange au milieu de l'étude ! 

Je suis indiscret. 

^ . . ' E tJ p H K A s I E. 

Vous ? nous déranger? jamais. 

M. PS N.AUPÉ. 

Ce n'est pas mon dessein, non , je votis le ptometâ. 
Ah ! plutôt dans mon' coour, croyez, chère Euphrasie , 
Que vous êteô tous deux réunis pour la vie. 

E tr p H RASSIS, à part: en sortant 
Ahi màfiiecirease ! • 

Oi.tYiBR,à part. 
Jl l'aimel ah ! ç*en est fait. 





S CE N E XL 


M. BB NAUDÉ, OLIVIER. 

f 


- - * 


M.b« Naudé.' 


■- 


JlIp bien ! 


Ceci f étonne, 


ami? .. 


• 


■ ^ Ol I V IBIU 



Mais un peu, j'en convietu 

•M. Dï Na UDÉ. 

Je conçois ta surprise ; une flamme si prompte • . « 
De mes motifs d'abord je veux te rendra compte. 
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Olivier. 

Ah! 

M. DE N A xr D É. 

Sans les dire tous, au moins pour le moment , 
Mon ami , ne xrois pas que cet attachement 
Que j'annonce aujourd'hui pour la jeune Euphradie, 
Soit de ces feux soudains nés de la fantaisie. ' 
Pour elle , dès long-tems , j'eus estime , amitié ; 
Mais c'est ... te le dirai-je , une tendre pitié , 
Qui fait qu'en ce moment j'écla^te et me déclare. 

Olivier. 
La pitié ? 

M. D B N A U D JÈ. 

Ce mot là te semble un peu bizarre» 

Olivier. 

Je n'aurais jamais cru que la compassion 
Fut le molif . . . ^ 

M. DE N A XTDÉ. 

Écoute, et cette expression 
Dans ,ton esprit bientôt sera justifiée. 
Notre Euphrasie allait être sacrifiée , 
Tu Tas pu voir • sa mère un peu jeune , entrç aoua^ 
Par pure ambition lui donnait pour époux 
Un fat qui n'aime rien , hors lui seul qu'il adore , 
Qui recevant sa main ,^ croit l'honorer encore 3 
Sans principes , sur-toul sans mœurs* • • 

O L I V I E R. 

Il est certain... 

M. DE N AU DÉ. 

Tranchons le mot :, Lorsau est un franc hbertin. 
Et tiens, car avec toi je n'ai point de mystère, 

D:i 



*•> 
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J'apprends à l'instant même une fâcheuse affaire^ 
Où Lorsan joue un rôle. . . oh ! mais des plus vilaitis * 
U s'agit d'une femme , helas ! qu'au fond je plains : 
Car d'un moment d'erreur elle est trop bien punie 5 
-Cétait peu de l'avoir indignement trahie ; 
H a fait à plaisir un éclat scandaleux, 
S'est hautement vanté * . . Les parens furieux , 
Ont de; l'époux absent embrassé la querelle j 
Piur Tappaiser, dit-on, l'atitorité s en mêle; 
Mais je ne saisencor l^s détails qu'à demi; 
De tous ces braves gens je sui» l'ancien ami, 
^ Et j'espère calmer leur trop juste colère. 

Oli VIBB. ' 

Et voilà riiQinme , ô ciel ! qui se flatte de plaire ! 

M. D s !N A T7 D s. 

Mais en eflFel, tu vois quel époux ce serait , 
Qu'un honmie tout ensemble immoral , .indiscret, 
Qui séduit une fenime^, et sans pudeur l'affiche , 
Waspire à celle-ci , que parce qu'elle est riche , 
Et de* cette famille eût détruit le bonheur. 

O L I V I s n. 

Vdcms xti9 faites trembler. 

M. D B N A u D É. 

Tel est , sur mon honneur , 
Mon vrai but , Olivier , le dessein qui m^anime. 
Je deaire en ce jour sauver une victime. 

Olivier, 

k B Jk. • 

Voilà bien votre .cœur et votre loyauté , 

firén^reux.** 

M. D E N A u D É. 

Parle mpias de générosité. 
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Mon motif est loyal , mais n'a rien d'admirable • 
Franchement Euphrasie est tout-à-fait aimable j 
Je l'aime , et je sens bien, soyons de bonne foi ^ 
Qu'en voulant son bonheur , je travaille pour moi. 
Tu vois (£ue ma démarche est assez naturelle. 

Olivier, s' animant par degré. 

Ah ! sans doute, les vœux que vous fonnez pour elle , 

Sont ceux que tout le monde eût ffuts au fond du coeur. 

Qui n'a point en secret admiré sa carideiu: , 

^GSt vertus , son esprit délicat, raisonnable. 

Sa grâce enchanteresse , et sa sagesse aimable , 

Cet enjouement si pur , cette naïveté , 

Jointe au plus grand talent , et suMout sa bonté ? 

M. D s N A u D É. 

Ce portrait est fidèle , il m'excite , il m'enflamme ; 
J'en sens mieux mon bonheur ! ô d'une telle femmo 
Heureux l'époux ! heureux qui peut la mériter! 

O'l I V I £ r. 

Ce sera vous, monsieur. 

M. D s N A u D É, 

Je n'ose m'en flatter. 
Je ne m'aveugle point ; j# sais quel est mon âge. 
Il est vrai qu'Euphrasie est raisonnable et sage , 
Et peut-être mes soins délicats , complaisans , 
Me feront pardonner mes soixante-deux ans. 
Olivier , le crois-tu ? dis-le moi , sois sincère, 

Olivier. 

Vous lui rendez justice ; oui , votre caractère , 
Vos vertus toucheront un aussi noble cœur ; 
Et vous serez heureux en faisant son bonheur* 
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M. D B N A U D É. 

Cher Olivier, pour toi , cette bonne Euphrasie , 
Sera ce que je suis , une sincère amie , 
Tu Taimeras aussi ? promels-le moi, 

Olivier, troubla. 

Monsieur , 
Oui , je la chérirai comme ma propre sœur. 

M. D B N A u D È. 

Fort bien. 

Olivier. 

J'aurai pour elle une tendresse pure , 
Un respect filial. . . croyez, je vous assure. . . 
Jç ne saurais parler. . . je vais en liberté. . . 

M. DE N A U n É. 
Va, va... 

Olivier, revenant sur ses pas , avec abandon , 
et ne pouvant retenir ses larmes. 

Mais soyez sûr que je suis enchanté , 
Et que votre Olivier goûte une jouissance. . . 
Un déhce aussi pur que sa reconnaissance. (Il sort^) 

M. DE !N A u D É. 
Oui, je crois tout. 
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S G E N E XX J. 

M. DE NAUDÉ, seul. 

3 E lis dans le fond de ton coeur , 
Noble , excellent jeune homme ! ô dilu ! que de candeur I 
Quel ami ! je Tadmire autant que je méprise 
Cet indigne Lors^. Suivons mon entreprise, 
Hâtons^ious. • • muis courons d'abord au plus pressé ; 
Etoufibns une affaire où Thonneur est bles$é ; 
Servons et mes amis et ce Lorsan lui-xnemje; 
Et bientôt , je reviens , en suivant mon système , 
Obtenir d'Euplirasie un secret entretien : 
Il le faut , il j va de mon bonheur , du sien. 
Je sens bien que ma marche est un peu singulière; 
Moi-même , j'en souris . . . enfin , c'est ma manière j 
A son penchant toujours il faut payer tribut ; 
Qu'importe le chemin , pourvu qu'on aille au but> 



Fin du devxjem e Acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



^» 



SCENE PREMIÈRE. 
JASMIIï, seul. 

\,y uoi ! monrieur de Naudé , sur lejpoir de sa vie, 
D'aimer , de plaire encor ressent la douce envie ? 
lia belle occasion ! un vieillard amoureux , 
Et qui tout à-la-Fois est riche et généreux ! 
Ah ! si j'étais à lui , ma fortune était faite. 

SCÈNE IL • 

JULIE, JASMIN, 

jASMlifyà Julie qui entre, 
V ous en profiterez , trop heureuse çoubrett^. 

JULJIB, 

De quoi dooc ? 

J A s M I K, 

Des amours de monsieur de Naudé , 
Pour toi , ma cBèfe enfant , c'est un beau coup de dé , 
Je l'en reponds, 

Julie. 

Eh ! oui 5 l'affaire est assez bonne > 
Et tu m'y .fais songer ; en efiFet . . , 

Jasmin. 

Ah ! friponne \ 



( 
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Tu n'y songeais pas? 

J u I, I E, 

» . Non^ 

Jasmin. 

Non ? d un trésor pareil 
Tu devrais me donner moitié pour le conseil. 

J u I. I E, . 

Je le reçois gratis. Vraiment, je conjecture 
Que je pourrai tirer parti de Taventure; 
JS'on pas poui* Imtérêt : je n*y pense pas. 

Cr A s M I V. 

Bon! 
Pense-t^on à cela ? toi sur-tout. 

Julie. 

Qui, moi? non; 
Je ni*embarrasse peu de l'argent du bonhomme* 

Jasmin, à part, 
Qu elle prendra fort bien. 

J u L I a. 

Tiens , Jasmin , dieu sait comme 
Il va vejQÎr à moi d'un air doux , caressant , 
Maie tremblaat, modeste... 

Jasmin. 

Oui, comme un adolescent 

Julie. 

Implorer mes secours , mon appui secourable ; 
Et moi qui ne» suis pas cruelle, inexorable • . . 
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J A S H I S. 

Non? 

3v LIS. 

Je donne l'espoir àe me laisser flMiir; 
Mais Je demande un peu le lems de réfléchir. 
Or lui qui fraDchement n'a pas le teois d'attendre» 
En devient plus pressant, et d'une voix si tendre, 
M'expi-îme son ardeur , son désespoir , qu'enfin 
Je Itii prête l'oreille et poorlanl d'un air fin , 
Je fais envisager des rivaux , des obslRcles ; 
Mais l'amour , lu le sais , Jasnûn , fait des miracles ; 
Es. déjà trop habile à me persuader. 
Notre éloquent vieillard saura me décider 
Par quelques traits puissans sur les âmes sensibles. 

Jasmin. 
Oui , de ces ai^;umeus qu'on nomme irréâstibles. 

^ Jolie. 
Allons . . . encore I 

J A 8 M I K, ' 

Eniîn, tout cela , conviens-en.. 
Te rapportera plus que l'hymen d'un Lorsan. 
Cest monsieur deNaudé, je te laisse , coura^- 

Julie. 
Ce téte-à-tête là ne te fait point d'ombrage ? 

J A s H I K. 
Ta TMtu me Tcissure. C U aoif 



'^-^l 
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S C È N E 1 1 1. 
JULIE, M. DE lHAVJiÉ. 

M. B x N A n s É. 

J\ H ! pub'je , dites-moi , 
Voir ces dames ? 

Julie. 
Madame eSt sortie , et , je croi , 
N'est pas près de rentrer, 

M. D B K A U D É. 

Et l'aimable Euphrasîc ? 

Julie. 
Mais elle écrit. 

M. D B N A U D É. 

Alors, cette heure e^ mat choisie. 

(Uvapour sortir. } 
J u L I s , /« retenant. 

EUp a bientôt fiai; si monsieur desirait 
Attendre ? 



M. D B N A n D B. 
Auprès de voua en attend s 
J n 1 1 R. 



■i.f^lle 
Philer d'(;IIe. 
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Julie. 

Entre nous, monsieur, je sais un peu 
* Vos projets , votre amour. 

M. DE N A u D É. 

Oui, j*eu ai fait Taveu 
Hautement * vous devez en savoir quelïjue chose, 

JULIE. 

Et vous mL'en voudriez dire un mot, je suppose ? 

M. DE N A XJ D |!. 

J'en parle avec plaisir. 

J IT L I B. 

Sans doute on vous a dit 
Que sur ce jeune cœur j*ai bien quelque crédit j 
Que.,.. 

M. DE N A U D É. 

Cela va sans dire ; à-la-fois douce et vive , 
Vous .devez , je le vois , être persuasive. 

Julie. 

Vous me flattez. ( à part ) Fort bie». 

M. D B N A U DÉ. 

Mais il n'est pas icj ^ 
Besoin de longs détours , de tant d'adresse ; aussi 
Je ne compte employer que ma vieille franchise, 

J u L I B. 

Cest la bonne. Mais, quoi ? s'il faut que je le. 
De ma jeune maîtresse , au moina ju$qu'è 
Le cœur fut insensible et rebelle à Vtxnxc 
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M. D B N A TJ D 4, 

On pourra l'attenilrir. 

J tj ri Bt 

J'aurais peine à le croire i 
Elleestsifière... 

M. s X Na V ut. 
<" Alors, j'en aurai plus de gloire. 
Julie. 
Ah ! ah î vous espérez vaincre telle froideur ? 

M. » E N A U D É. . 

Les obstacles toujours redoublent moa ardeur. i 

Julie. 
Vraiment, je vous admire. _ ^ 

M. DB N A U D É. 

Oh 1 Je suis téméraire. ■ 
J C L I B. 
Peut-^tre ignorez-vous qu'il est un adversaire ? ^ 

M. D s N A D n É, 
Un advoruire ? eh ! mais , n'ai est-it qu'un ? 

J n 1. 1 K. 

Paainàir 
M, SX Naud é. 
Oui , mou enfant , pour moi c'est trop peu d'un rival , 
Trop peu de deux amans pour la belle ËupUrusio, ') 

J D i I s. 
Ce^rsaa ne voui came aucuueialoiuie? 
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E ne nie fait pas peur. 

Julie. 

,Zi est poiortant, je croi , 
XJn peu plus jeune. 

M. D E N A-u-j).t. 

. Il n trente ans de moins que moi , 
Je le sais ; mais je sais à quel cœur je m'adresse. 

S'il a plus d agrémens , j*aurai plas de tendresse. 

' . ■ ' • • • 

J U L I B. 

Je ne^vous nierai pas qu^il est vif et pressant , 
Qu'il m'a soUit^^ée , il est intéressant. 

M. •© È TT A tJ D É. 
Oui , pour lui, je vois bien , que votre zèle penche. 

J u L I «. 

Il est certain . • / monnèur , tenez , moi, je suis franche : 

Malgré mille agrémens ^i^ prét^ennent pour lui, 

Il ne ùégligp. rien pour ganter mon appui ; 

Il m'a ce matin même , oh ! promis . . . l'impossible ; 

Mais à l'intérêt , moi , je suis a peu sensible ! 

Je servirais bten mieux piar ^Biilié , de cœiir ^ 

Ungalant homme...un homnoie^. oui, tel que vous, monsieu 

C'est qu^^bliger alors c'est une jouissance , 

Qui pourrait dispenser.de ia g:eco«j|[iaissance. 

• • • 

Crojess^ëtis -que je fdsâfe fe^ôyiÉiè 4 «i'«a ^pe^er ? 

Jxr L'IB. 

Mais ce nesbpas'â moi qé'il €04ivieflt â' y ^î^èbsér ^ 



\ 
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Je suivrai mon penchant en vous rendant service ; 
J^t vous seriez le maître . . . 

M. D E N A U D É. 

Ah l je vous rends justice ; 
J'aime des sentimens nobles et délicats , 
MadembiseUel - 

Julie, vivement. 

Eh bien , voulez-vous , en ce cas , 
Monsieur, qu*à votre amour ici je mmtéressè? 
Que je vous serve auprès de ma jeune maîtresse? 
Dites un mot , je cours -.% «^ 

M. DE N A tr t) É , Za retenant. 

' ' Rien de plus obligeant. 
X'^a^piii (Jue viufrwp'^ofi^ez , d'un air si prévenant , 
Me serait fort utile, et prescjue nécessaire; 
J'en fais assurément très-grand cas , mais , ma chère • 
Je vbus estime trpp pour l'oser mettre à pi'ix^ ' '^ 

SCÈNE. IV. 

t 

• » ■ 

JULIE,, LORSAN , M. de NAUDÉ , 



1 J \.J t." 



li B. S A îî 5 accourant A/ers Julie sans voir monsieur 

de Naude', 

H bien ! suis- je toujours un de tes favoris , 
Ma belle ? mais d'abord, il faut que je t'embrasse. 

* Nota. {Julie unp^u d/concertée/se retire à droits, et 
monsieur de Naudé a gauche , en la regardant mali" 
gneihent ) 



64 LEVlEIIiLARD 

J ir L I E , ^e défendante 

MoniBieur. • . 

L o R s A N^ 

Tu fais Tenfant l 

J U L I Si. . 

Laissez-moi donc , de gracd» 

L o R s A N. 

As-tu bien assuré Tobjet de mon amour ^ 

Que ie meurs *..(// l'embrasse, ) 

, . • . 

j U L I.B*. 

Est-ce ainsi ►â il* 

L o R s A Ki 

Chaque chose a son toùf » 

J u L I B. 

Laissez. • * ( elle se dégage et dit à part en sortant, ) 
Pour m^enrichir, voyez le beau régime f 
Le )eune homme m embrasse-^ ^ 4e vieillard m*esëme» 



SCENE V. 

LÔRSAN, M. bK nAÛDÉ. 

L b R s A N , revenant de poursuivre Julien 

Jitne vous voyais pas, monsieur; pardon. 

M. D E N A u D i. X 

Cest moi , 

Sans cette occasion , qui vous dérange. 

Lo R s AN. ■' 

En quoi ? 
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XI faut bien s égayer. 

M. D s !N A n B É. 

Voyez ma mal-adresse l 
Je vous croyais ëpris de sa jeune maîtresse. 

L O B. s A N» r 

Mais je le suis. Voyez, d'elle ici nous causions» 

♦ M. jaB Naud i. 

Ah ! vous vous permettez de ces distractions ï 
Cette façon d aimer est un peu plus commode» 

L o R s A N, 

Ce n'est peut-être pas, je crois, l'ancienne mode; 
Nous ne pouvons aimer de même». . aii ça ! monsieur y 
TSou^ sonunes donc rivaux ? 

M. DE N AU D É» 

Mais oui , j'ai cet honneur t- 
Du moins , si vous aimez en effet Ëuphrasie^ 

L o R s A ir. 

Ainsi vous persistez àans cette fantaisie ? 

M. n B N A u D É. 

Vous sentez qu à mon âge on doit être constant ; 
Je n aurais pas cessé d'aimer en un instant. 

L o R s A N. 
£li ! mais, vous badinez ? car il n est pas possible. • • 

M» D E N A U D É. 

Vaê possible , monsieur, qu un vieillard soit sensible ? 

E 
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L O R s A N. 

Qu'une Belle vous charme, eh ! oui , je le conçoi • 
Wais y en être amoureux ! • • • amoureux conmie moi « . • 

M. D E N A 17 D 4. 
Ce n'est pas comme vous 5 vous l'avez dit vous-même. 

L o R s A K. 
Xentendsbien; je veux dire, aimer... là...conimeon aime. 

M. D s N A u B É. 
Cest à l'âge que j]ai qu'on aime tout de bon. 

L o R s A N. 
Pouvez-vous espérer de plaire ? 

M. DE N A t; D É. 

Pourquoi non f 
Les femmes , vous savez , ont par fois tel caprice , 
Jeu pourrais profiter. 

L o R s A N. 

Vous leiv rendez justice , 
Elles ont sûrement leurs caprices , mais quoi? 
Elles compareront ; alors dispensez-moi .... 

M. DE Naudé. 

. J'entends , je perdrais tout sans doute au parallèle ; 
Je sais trop bien , monsieur , qu'enti*e nous une belle 
3N^e balancera pas, pour peu qu'elle ait des yeux. 

L o R s A N. 
JSTotre Euphrasie en a. 

M. DE N A u D É. 

Mais , si je l'aimais mieux ? • • • 
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Puis,, je veux son boaheur, 

L o R s A K. 

Votre ame est généreuse. 
"Une femme avec vous dcSt.étre plus heureuse. 

M. D E ]S[ A U B É. 

Peut-être , grâce à moi, ' 

L o R s A N. 

Bieu ! j'ignore entre nous , 
Pour moi , si je dois être un excellent époux^ ^ 
Cest un état nouveau , celui des bonnes âmes. 
Mais en amour, je crois avoir de quelques femmes, 
Soit dit sans vanité , su faire le bonheur 5 
Car en épousant, moi, je m'immole, d'honneur. 

â 

M. DENAUDé. "'^ 

i' 

Le bonheur , dites-vous ? ah l ce mot me* rappelle 
Uiae affaire, monsieur, qui vous touchel 

L o K s A N. 

Laquelle? 
M. D Ê N A u D Ê. 

J'ai lieu d'être surpris qu'ainsi vous ToubUez ! 

Une fea||ne en secret gémit {Lorsansourit,) vous souriez? 

L G R s A N. 

Oui , je vois à présent ce que vous voulez dire. 

M. DE Naxjdé. 

Vous vous en souvenez , et vous pouvez en rire ! 
Monsieur', si c'est pour vous un jeu d'avoir trahi. 
Déshonoré l'objet qui vous a trop chéri , 

£ s. 



>s. 
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Songez du moins , songez aux suites sérieuses . . ; 

L G K s A K. 
Oh! les suites , je crois, en sont peu dangereures. 

V M. D E N A tJ b É. 

Voilà ce qui vous trompe : apprenez donc de moi 
Qu'en ce moment .... 

X o R s A N , avec Ug^rett^^ 

On vient ^ c'est Olivier, je croî. 

M. D X N A ir D É. 

Je me vois à regret obligé de suspendre 

Ce sujet important. Nous saurons le reprendre» 

L o R s A N. 

A vos ordres, monsieur, (^àpart.) Eh 1 mais, à quel propos 
Vient-il ? . . . 

■ Il ■ ' . ■ I» II. I , ■ " ■ I», 

SCÈNE VL 

IX)RSAN OLIVIER , M. db NAUDÉ. 

L o R s A N. 

Jcl H bien ! mon cher , vous voyez de^ rivaux. 

Olivier. 
Et même bien d'accord , si je puis m'y connaître. 

L R s A N, 
Oh ! oui , U mieux du monde. 

M. D fi N A XT D B. 

Et cela devait (kre ; 
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Mol, j'espère, et inoasieur paraît siir de son faiti 
Nous sommes tous les deux fort conlens. 

Olivier. 

En efiFeL 
, L B. s A N , à Olmer. 

Puisqu'il faut aujourd'hui mourir de jalousie , 

N'êtes-vous pas vous-même amoureux d'Euphrade ? . 

Cela serait plaisant, 

Olivier. 

En cjuoi donc ? 

M. D B N A u D É, 

Entre nous , 
Pour rival , je craindrais Olivier plus que vous. 

L o R s A N , du ton de l'ironie et de la suffisance. 

Et moi donc I si j'apprends qu'il est de la partie , 
Je cède. 

M. DE N A u D É. 

Je craindrais jusqu'à sa modestie. 

Olivier, 
Il n est pas question de moi dans tout ceci. 

L o R s A N,- 

Non, je n'ai qu'un rival, mais il faut dire ausaî 
Que son expérience est un grand avantage. 

Olivier. 

Peut-être il en aura plus d'un autre en partage. 

M. DE N A tJ DÉ. 

Oui , monsieur , j'avouerai mes soixante-deux ans : 
Je ne cacherai point non plus mes cheveux blancs. 

L o r s A N. 

Eh ! pourquoi donc, monsieur ? ce serait bien dommage * 
Au heu de les cacher il faut en faire hommage* 
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Olivier. 
J'ai cru que ces cheveux rappellaient au respect- 

L o R s A N. 

Eli bien ! le mien ici peut-il être suspect ? 

Pour monsieur de Naudé > croyez , je vous conjure , 

Que j'ai très-grand respect ; bientôt , je vous le jure , 

Votre cousine et moi nous allons disputer , 

A qui le mieux des deux saura le respecter. 

Olivier. 

Et répétant le mot , vous oubliez la chose. 

L o R s A ir. 

De quel droit Olivier plaide-t-il cette cause ? 
Est-il le champion de monsieur? 

Olivier. 

Pourquoi non ? 
Si vous continuez d'en parler sur ce ton ? 

L o R s A N. 
Mais , monsieur. ... 

M. DE Naudé, h Olivier. 

Mon ami , votre zèle est aimable , 
Mais un peu déplacé ;*ne suis-je pas capable 
De repondre à monsieur, â je juge à propos ? 

Olivier. 
Je ne puis souflFrir. . . 

' L o R s A N. 

Ah! 
M. DE NaÛdé, à ' Olivier • 

Va j va, reste en repos ; 
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Crois, mon cher Olivier, quen pareil cas je traite. 
Moi seul sans champion , conmie sans interprète. 

L o R s À K. 
Oui ! traitez-vous souvent de ces matières là? 

M. D B N A u D É. 
Je ne désire pas qu'on me force à cela. 

L O R s A F. 

Je suis persuadé que vous seriez mon maître , 
Et redoutable ailleurs autant qu'ici. . . 

M. DE Naud*. 

Peut-être. 
Lors AN. 

Vous pouvez discourir librement en tout cas ; 
Vous savez bien qu'au mot on ne vous prendra pas. 

M. DE "Nav ni ^passant à côté de Lorsan. 
Et si moi-même au mot ici j'allais vous prendre. 

L o R s A N. 

Celui-là, par exemple, aurait de quoi surprendre : 

Vous ne voudriez pas m'exposer, cher rival. 

Au cruel embarras d'un combat inégal. \. 

M. DE N AUDE. 

Ah ! monsieur, c'en est trop 5 il ne m'est pas possible 
De vous passer cela. 

L o R s A K. 
Non? 

M. DE Naudé. 

Je suis doux , paisible ; 
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Mais , quoi ! tout a son terme , en deux mots tous savesi 
Ce que j*ai droit d'attendre et ce que vous deveJi. 

L o K s A K. 
Quoi ! sérieusement , vous voulez une affaire ? 

SCÈNE VIL 

LORSAN, M. BK NAUDÉ , OLIVIER , MERVILLI^ 

JULE, 

li O B. S A K « 

x^OYxz témoin d'un trait qui n*est pas ordinaire ^ 
Mes amis. 

Jiequel doiiç ? 

li o R $ A K, 

Monsieur n'a qu« vingt ans« 

J ir L E. . 
Boni 

L o R s A K. 

II aime, il se bat comme en son jeune tems. 

( // rit et les deux frères au^sL J 

M. DE N A TT D É, un peu animé , aux. deux frères» 

Oui , messieurs les rieurs , je vous ferai connaître , 

Çue je suis jeune encor quand on me force à Têtr^^ 

( à Lorsan , à demi- yoix. ) 

Mais un devoir sacré v^ous appelle d'abord j 

Le vérital^le honneur 6sl d'expier un tort. / j^ 

Une famille entière est par vous ofFeUvsée , 

Ttlre liberté même e^t , je crois , menacéç. 
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L o R S A N , à demi-voix. 
Ma liberté , monâeur ? 

M, dbNaxtdé, heis. 

Oui, mais parlons plus bas« 

Olivier, o /^arf^. 
Il faut se taire , ô ciel ! 

J u L B , ifls à Merville. 

On ne 1 :s entend pas. 

MlRTlLLB, de même. 
Ils conviennent entre eux. 

J x; L E , de m^me. 

Il a du caractère. 
Ce vieillard. 

Merville, de même. 

C'est tout simple , un ancien militaire. 

M. DB Naudé, bas à Lorsan, 

"Venez , je veux d'abord servir vos intérêts , 
Vous rendre libre , et puis nous nous battrons après. 

{haut). 
Marchons, monsieur. 

L o R s A N. 

( h part, ) 
Marchons. Eh ! mais, cjuel homme étrange! 

Mbrville. 
Nous serons les témoins du combat 
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SCÈNE VIII. 

XORSAH, EUPHRASIE, Momsibur db NATJDÉ, 
OLIVIER, MERVILLE, JULE. . 

EuFHRASlS, qui a entendu les derniers mbts. 

V^u'KHTBans-Ji? 
Quel combat ? 

JULX. 

Ml ! mais oui, ma sœur. 
M. ssIÏAUDi, bas. 

Jule , paix donc 
( haut à Euphrasie. ) 
Ce a'esi rien , rien du tout 

ECPE RASIE. 

Mais, cependant... 

M. PB N 1. u B i. 

Pardon, . . 
Celait >, . rasBorez-vous. Croyez , je vous conjure . . . 

Il o R s A v. 
Sans doute... il s'agissait d'une ample g 

M. DS N A T7 n*. 
Moa9Îeuridaisante,etaioi jerépDDds...\ ij 

EcPHRASIE. 

Vous me trompez , je vois. 

L o R s A B , (f un < ' 
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Je vous réponds de tpui. 

M. DE N A U D É. 

Adieu , mademobelle ; 
Une affaire pressée un moment nous appelle. 

TjOSlB AN. 

Cest un mot 

Olivibr , à demi-voix à M. de Naud4, se disposant 
a U suivre. 
Mon ami . . . 
M. DE N A TJ D K , bas , mais d'un ton ferme. 
Restez là , je le veux, 
(Il sort à gauche avec Lorsan; Us deux Jréres les 
suivent. ) 



SCENE IX. 
ETJPHRASIE, OLIVIER. 



y^ HEE 



£UPHRASIE. 

jsin , ce combat ? il est donc sërieui ? 
• Olivier. 

Oui, Lorsan as! loin poussé la raillerie... 
Mnia les momens soûl chers , permettez, je vous prie.. 

EUPHRASIE. 

Quoi l malgré la di-reuse , ii-ez-vous 

Olivier. 

AU! j'irai, 
A mauvais f;ié j 
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Hais Tamitié , Thonneur , un pouvoir invincible. 
Tout mentraine» 

Eoipéchez , hélas ! s*il est possible » 
•liC plus grand des uialheuis. 

O L I VI EB. 

Oui , je vois qu en secrel 
Votre cœur , à lun d'eux , prend un tendre intérêt, 

EUPHRASIE. 

Ah ! bien tendre ! Olivier , j'en fais Taveu sincère , 
Je dois ain^er celui qui vous tient lieu de père. 
J*en ai trop dit : adieu. ( Elle sort toute conjxise. } 

* Olivier, seuL 

Quels mots viens-je d'ouiri 
O ma pauvre raison , que vas-tu devenir ? 



fjiV DU TRÇIS^tME ACTE^ 
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ACTE QUATRIÈME. 

• * • 

SClENE PREMIÈiRE. 

EUPHRASIE, Madamb MERVILLE* 

EtJPfiRASIE, { 

Jl A S encor de retour ! quelle péaible attente ! 

Mme. MbR VIL L B. 

Sans doute , comme toi , tout ceci me tourmente , 
St qui pouvait prévoir un tel événement ? 

EuPftRASIE. 

Monsieur Naudé n est pas Taggresseur , sûrement. 

Mme. MbRY I LLfiJ 

Oh ! cela > je le crois , et Jule ni Merville , 
K'ont pu les empêcher . . • 

EUPHKASIE. 

Non , effort inutile. 

Mme. M B R V I L L B. 
t 

Tu ne vois ri^i, j'espère , à craindre pour mes fils ? 

ElTPHRASIB. 

Ah i ma mète • • • . 

' Mme. MbRTILLI. 

OUvi«r , di»*tu , les a suivis f 
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ËXTPHRASIS. 

Oui, de bien près. 

Mme. MeRVILI-K. 

Heureux du moins s*il les sépare l 
Il faut en convenir , un tel combat est rare. . • ^ 
II n*est pas dangereux : oui , Lorsan par égard 
Aura certainement ménage le vieillard. 
Ils reviendront bientôt ; une telle querelle , _ . 

J'en suis persuadée , est une baga telle : 
Sais-tu que«j# me trouve en un grand embarras ? 

EUPHRASIE. 

Vous , ma mère ? ; 

Mme. MbRVILLE. 

Et bientôt tu le partageras. 

EUPHRASIS. 

Qu est-ce donc ? 

Mme. MerVILLE. 

Eh mais ! oui , s'il faut que je le dise , 
Ce monsieur de Naudé , qyi tout-à-coup s'avise 
De te prendre , ma fille , en belle passion! 
Sais-tu bien que cela mérite attention ? 

ECJPHRASIE. 

Son hommage , sans doute , et me flatte et m*honore. 

Mme Mer VIL LE. 

J'ai cm qu'il plaisantait, mais je vois qu'il t'adora 
Tout de bon : ce parti n'est pas à dédaigner. 

EuPHRASiE, souriant. 
Vraiment ? 

Mme. MerVILLE. 



Plus dim motif propre à déterminer 



• • • 
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Tiens, si je n étais pas aussi fort avancée , 
Je crois.. •• 

ElXPHRASIK. 

^ Que vous auriez pu changer de pensée. 

Mme, MervILLB. 

Je ne dis pas cela 5 mais on peut refléchir ; 
En mère de famille , ici, je dois agir. 
Si ce jeune Lorsan , d'abord est plus aimable , 
Son rival est , ma fille , un homme respectable. 

EUPHRA SIS. 

Vous parlez de rivaux ? ah ! peut-être l'un deux. • . 

Mme. M B R V I I. L E. 

Eh ! je te dis qu'ils vont revenir tous les deux 

EUPHRASIX. 

Plût au ciel ! 



S G E N E 1 1. 

EUPHRASIE , Mme. MERVILLE, MERVILLE , 

JULE. 

Mme. MeRVILLB. \ 

/\ H ! c'est vous , mes fils ? quelles nouvelles? 

MSRYILLS. 

Des nouvelles? 

Mme, MRRVir.I.E. 

Gh ! oui 9 parlez, quelles sont-elles ? 



.'t. ■.■»■*■ > 
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EUPHRASIX. 

Persoime n*est blessé ? 

J u L ft. 

Mais nous n'en savons rien * 

Mmf . MSRYILLX» 

Comment ? 

M E R V I L L B» 

Vous nous croyez lëmoins ? 

M»ue, M E R V I L L E. 

Sans doute : eh bien ? 

M E r». V I L L E» 

Eb bien, JuJe ni moi de toute cette affaire, 
JNe sommes pus instruits mitux que vous. 

J u LE. 

Non^iiiaihèrei 

On s'est fort poliment débarrassé de nous. 

M'"*. Merville. 
Que veut dire ceLi? 

EUPHRASIE. 

De prace , expliqiiez-vous. 
Merville. 

1> récit sera court A peine dans la rue, 

Ou chacun, Ijorsan même, a l'ame assez émue| 

Monsieur de Naudé, seul , tranquille , mais rêveur, 

S'anéle, et tous 'es deux nous prie, avec douceur, 

De L'S laisser; j'in^i^le : v Ah! cen est trop, fespère, 

» îsous dit-il , ( mais d'un ton ferme et presque sévère, ) 

» Que vous épirrîinerez d'inutiles elForts ; 

ji II f.uit qu'avec mousioiir je reste .^eul s? . Alors , 

Sans nous enîeaire, il prend nu c.irosse de place, 

Y luouUi avi^u Lorsan, uoui salue avec grâce. 
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Et dans l'instant s'éloigne en nous. laissant, fort sots. 
Mon frère etmoi ; voilà notre histoire en deux mots. 

Mme. MervILLE. 

Cet air mystérieux est extraordinaire. 

Etjphrasie. 
De monsieur de Naudé , c'est bien le caractère. 

J u £ E. 

Mais, je ne sais pas, moi, ce que Lorsan avait; 
Il me semblait ému , troublé , même incpiiet. • 
On a le cœur plus ferme en rencontre pareille : 
Puis monsieur dé Naiidé lui disciit à l'oreille 
Des motâ qui le frappaient. 

.Mb r,v,il £ B. 

Moi, i*ai cru voir aussi. 
Qu'à l'oreille de même, il lui parlait ici, 

Mme. MiRVILLE. » 

Mais\ je n'y comprends rien. 

J u L E. 

Au fond, liOrsan est brave; 
Mais il a sur le corps une affairé assez grave. • 

(bûsàJule)(haui) ' 
Allons donc! étourdi! non, ce n'est rien, d'ailleurs... 
Tout est fini. 

J u L E. 

Sans doute , et j'oubliais.. r.. 
Mm« Mer VIL LÉ. 

Messieurs, 
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Vos discours, franchement, ne ipe rassurent guère*, 

M E B. V I L L B. 

Après tout, c'est le sort. 

J u L s. 

Cest tout simple. 

EuPHKASiE, très-^mue. 

Ah! mes frères!..; 



SCÈNE III. 

lUPHRASIE, Madame BtERVlIitE, ME&VHJ», 

JULE , JUIIÊ. 

' 'it u X i s , accourant par la gauche. 
Lw&s voilà, les voilà : tous deux je les entends. 

Mme. MiRYILLB. 

Ah! 

EUFHRASXX. 

Ne aonl-ils <jue deux? 

J xr ï. I ». 

^ Eh.! non , fes combattans? 

Èup HRisiE, à /jorf. ' 

Olivier! ' • '■ 

Mme. Me RV IL LE. 

Vous saviez cela , mademoiselle ? 

J u L B, 

Pe tout Paris, ce soir, ce sera la nouvellt. 
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EUPRRASIX. 

iè le crains. 

Ce n^Qst pas notre faute. 

Jt7£IE. 

Avoir peur! 
Et de quoi? d'un combat qui nogs fait tant d*honneur f 
Un vieillard qui se bat pour nous!.... Ah! 

Mme. Mervillb, souriant. 

Tais-toi , folle* 

ËT7BHIL ASISi 

Ne votis permettes: pas une seule parole , 
Si vous ave^ pour moi le pbs léger égard. 

J u L I B, 

(à party en sortant.) 
Il suffit. La défense arrive un peu trop tard» 

(£We sort.) 

Mme. Mb u VIL LE. 

Ah I nous allons sortir enfin d'incertitude. 

EuPHRAsiE, à part. 
Olivier ne vient point; mortelle inquiétu^^t 



W M 
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SCENE IV. 

EUPHRASIE, Madamx MER VILLE, Mohsibor 
DK HAUDÉ, LORSAJî , MER VILLE, JULK. 



JN o s revotons enfin lea nobles enseims. 

M. DE KAust. 
Ennemis ? 

L o R s A H. 

Ah ! plutôt dites les deux amis. 
Quantàmoi, j'en fais gloire, à jamais nousje 
El certes , je serais le plus ingrat des hommei 
Si je ne jurais pas , à monsieur de Naudé, 
Vne amitié.. ., 

M. DE N A o D É , à Lorsaiu 

Monteur. 

L o s a A If • 

Oh ! non , c'est décidé: 
Il faut absolument que je me satisfasse. 
Et je déclare ici. .. 

M. D B W A n d'*. 
Monsieur Lorsan , de 
Ju LE. 
Vous ne nous parlez pas du combat. 
L o R s A H. 

Un combatj 
Me battre avec monsieur! je serais HP 



grâce.... ,^H 
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Je me battrais pour lui contre toute la terre, 

EtrpHRJlsis, à part. 
Je respire. 

Mertilli. 
Gomment ? 

Mme, MXBTILLS. 

Quel est donc ce mystère? 
J u L B. - 
Vous ne vous êtes pas battu? vraiment? 
L o R s A K, 

Eh! non,' 
Monsieur me bat sans doute en cette occasion; 
2)fais, c'est en bienfaisance et même en grandeur d'ame. 

Mme. MlKVILLB. 

Expliquez -- vous. 

LOSSA K. 

Eh bien ! il est trop vrai , madame...: 
M. D s N A u D É. 
Eh! non, monsieur est jeune et vif... 

Mekvilxe, bas à Lorsan. 

Apparemment - 
HlKest ta rupture avec celle femme? 

L o a s A fi , de même. 

Oui ," -waimrnt ; 
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(haut). 

Je vous demande à vous , après un pareil trait, 
Si nous pouvions nous baltre! 

IinpiQssible, en effet 

M™«« Mertillx« 

Ah! oui, c'est un combat hiiçxx noble c^ue le vôtre» 
Messieurs. 

EUPSRASIE, 

Ht plût au ciel qu'on n en vît jamais d^autre» 

M^ DE N A TJ D É* 

Hélas ! "sur le duel on fait de beaux discours , 

Cela n'empêche pas qu'on se balte toujours j 

J*ai fait tout ciimme un autre, et tantôt, à mon âge|^ 

J'allais céder encore à ce barbare usage. 

Mais, cette abus serait bien moins commun , jecroi^ 

Si lorsqu'on va se battre, on se disait : « Eh quoi? 

» Avant que de laver dans le san^ cet outrage , 

» !Ne puis-je utilement employer mon courage,, 

» Faire , encore une fois , une bonne action », 

Jugez, si l'on trouvait, l'heureuse occasion 

Pe rendre un bon office , à son propre adversaire^ 

L R s A N. 
Cesl cela, justement, que monsieur vient de fairew 

M, D E N À u I>/É. 

Où donc est Olivier, je ne Tapperçois pas f 
Malgré voire défense, â a vvvi^Vdb 




i 
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Mektillx. 
Comme nous, de moasieiir, il a perdu la trac*. 

ËnPHRA.SIZ. 

Il ne sait rien encor de tout ce gui se paaae. 

M. D I K A U D É. 

Bientôt pour le calmer j'irai l'en prévenir. 

Car il m'aime, et je sens combien il doit souSrir. 

Ju Lt 
Oui , c*est un bon garçon. 

Eu P H K AS I B. 

Votre éloge est modest*. 

M. DE Nausz. 

Excepté la fortune, il a tout; mais au reste. 

Nous venons tous les deux, oubliant le passé, 

Reprendje l'enUetien où nous l'avons laissé. 

Vous nous voyez épris plus cjue jamais , sans doute , 

Mais, sans aigreur , sans fiel, rivaux, amis, 

L o K s A H. 

J'ajoute , 

Que sur les sentimens qu'ici vous inspirez , 
Vous serez seule arbitre et vous nous jugerez. 

L«S DEUX FR&RSS. 
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Mme. MbrviLLB. 

Nous y réfléchirons. 

L o R s A N. 

Oh ! d'abord , prononcez • 

Car je serai vaincu si vous réfléchissez. 

J u L E. 

Tu plaisantes. 

L B. s A N. 

Eh ! non , je crains tout, sur mon ame! 

M. DE N A u D É. 

A mon tour permettez , monsieur , que je réclame , 

Vous auriez beaucoup trop d'avantage sur moi , 

Le coup- d'œil est pour vous 3 avec le tems, je croi, . • • 

J u L E , étourdiment. 

Au contraire , le tems va. . . . ( Il sarrête. ) 

M. deNaudé, souriant. 

Me vieilhr encore , 
N'est-ce pas? 

EUPHRASIE. 

Excusez.... 

M. DE N A IT D É, 

A seize ans Ton ignore 
La force de tel mot . . , , J'en passe à mes amis. 

J u L E. 

Cro¥f z , monsieur ... 

M. DE N A u D É. 
Bien , bien. 
Mme, MeRVILLE. 

Oli! oui,mesfîk.. 

M. DE jNaudîu 

Vos fila 
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Sont d*aimables enfans , nous en ferons des hommes, 
J* espère. ^ 

L o R s A N. 

Ah ça! monsieur, tout amis que nous sommes, 
Puisqu entre nous, madame hésite à prononcer, 
Et que même l'amour a l'air de balancer , 
!Nous poumons convenir d'un autre point , ce semble. 

]VLdb!Natjdé. 
Duquel? 

L o R s A N. 

Mais de ne pas être toujours ensemble 
Pour faire potre cour. 

M. DE N A U D É. 

Oui, j'y pensais aussi, 
•Ten vais donner l'exemple en vous laissant ici 
Déployer , à loisir, votre esprit et vos grâces : 
Après , j'essaîrai , moi , de marcher sur vos traces , 
De me faire écouter ; tropheureux si j'obtien 
DeTaimable Euphrasie,un moment d'entretien. 
( à Euphrasie, ) 
Me Taccorderez-vous ? cette faveur est grande. 

* Euphrasie. 

Je vous allais, monsieur, faire même demande. 

Mme. Mer VILLE. 

Vraiment ? 

M. DE N A u D É. 

Est-il possible ? ah 1 c est trop de bonté. 

L R s A K. 
Et puis-je espérer, moi , d'ê:re aussi bien traité? 
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EirPHRAfllS. 

Eh! mais... 

Mervilie, bas à Lorsan. 
Ce doute même est une préférence. 

ïi o R s A N , bas a Merville. 
Oui , j'aurais peine à croire à sou indifTérenc». 

M. DE N A u D É. 

D'une douce promesse en attendant l'effet , 
Mesdames, je vous quitte avec moins de regret, 
( bas à Lorsan, ) 

Mais je vais cependant songer à votre affaire ; 
Car il me reste encore une démarche à faire , 
J'j cours. 

Lorsan, à demi^voix- 

Monsieur , je suis confus , anéanti. 

M. D E N A u D É , haut. 

Peut-être ai-je , en effet , quelque mérite ci. 
• . L'esprit libre et content , grâce à mes soins , mon zèle , 
' Vous sere? plus aimable avec mademoiselle 
Que ce matin encor vous ne l'auriez été : 
Vous voyez que j'ai peu de générosité , 
Car je reproche aux gens jusqu'au moindre service. 
( à Euph. ) Adieu : si , profitant de ce moment propice , 
L'heureux Lorsan d'al)ord va vous entretenir : 
Ah ! des absens du moins daignez vous souvenir. 

( Il sort, ) 
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S c ï: N E V. 

SyPHRASIE , Mme. MERVILLE , LORSAN , 

MER VILLE, JULE. 

Mervill*. 

V^'iSST un bien galant homme; 

EUPHRASIE, 

AhîouL 

Ju LE. 

Dans sa vîeiiJesse 
Il a je ne sais quoi qui tient de la jeunesse. 

li a K s A N, 
Cest mon hëros, 

Mmt. MEïiviLLE,à Lorsan, 

Monsieur, nous sommes entre nous; 
Dites-nous donc un pou ce qu'il a fait pour vous ? 

L G R s A N , embarrassé. 

Ah ! pardon , à regret je me fais violence , 
2VIais il m*a dit un mol qui me forv e au silenco. 

Mine, Mervillb,u/i peu piquée. 

Vous êleslnen doc ile ou bien discret, (à Merville,)moiï fils^ 
Sur uu point important, je voudrais ton avis. 

MXRVILLl. 

Ah î volontiers, 

Mme. MeRVILLE. 

Monsieur m'excusera , j'espère , 
m j^Je laisse auprès de la sœur et du frère. 



Q2' LEViEILLARD 

L O R s A N. 

Madame , assurément . • » 

Meryillx, d'un air important 

/ . Pardon y mais hâtons-noUs y 

Car je suis pressé. 

Mme. Mbrvilli:. 

Viens, mon cher fils. 
(Il sort en donnant la main à sa mère. ) 



SCÈNE VI. 

ÈUPHRASIE , LORSAN , JUIE. 

J O L E. 

V OYEZ-VOUS 

Cet air digne , imposant ! au fait cela me pique j 
Pourquoi le consulter seul comme un fils unique ? 
Il méprend fantaisie, entre nous, d'aller voir 
Sur quoi Ton délibère. ( Il veut sortir.) 

EuPHRASiE,/e retenant. 

Eh ! tu veux tout savoir ; 
Reste. 

J u L E , en passant à droite, 

Cest difiFérent. ( à part, ) S'il conseille ma mère , 
A notre sœur au moins ,lnoi , je suis nécessaire. 

L o R s A N. 
Jule , eh bien ! vas-tu voir ce qu on dit là haut ? 

J u LE. 

Non , 
Que m'importe ? avec vous je suis bien mieux. 

L o R s A H. 

Trop bcm ! 
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( à Euphrasie. ) 

Combien je dois bénir cette douce entrevue! 

Car j'ose en espérer la plus heureuse issue. 

EUP HRASIE. 

Laquelle , je vous prie ? *- 

L o K s A N. 

Enfin je Tobtiendraî 
Cet aveu si flatteur , si long-tems désiré l 

Euphrasie* 
Un aveu, dites-vous? 

L o R s A N. 

Oui, l'amour doit, je pelM^^ ' 
Obtenir tôt ou tard l'ambur pour récompense. 

J u L E, à part ^ 

Il ne.s'y prend pasmal.(àa^ à sa sœur,) Réponds enlibeit^ 
Je suis là. 

Euphrasie. 

Mais je vdux dire la vérité* 
Votre homtnage, monsieur , et m'honore et me flatte. 
Mais dois-je j répo^dre ? 

Ju LE. 
Oui*, sous peine d'être ingrate* 

L O R s A N. 

Ah Ita sœur ne peut l'être : avec tant de beauté , 
Jule , elle manquerait de sensibilité ! 
Oh! non.(à£ap/t.) Mais abjurez cette réserve extrême. 
Ou je -prens pour aveu votre silence même. 

( Jule passe à la gauche de Lorsan, ) 
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EuPHRASiEj vivement. 

Je vais parler , monsieiin J'ai promis, deinaii4ii 
Un entretien secret à monsieur de Naudé ; 
Et je ne puis avant m' expliquer. 

L o R s A N. 

Pas possible ! 
( d'un air suffisant ) 

Ignorer juscjues là si voiis êtes sensible! 

J U L B. 

£li 1 tu t'en flatteras , mo|i cher , ei) i^ttendant. 

L O R s A N. 

Vous choisissez aii reste u» digne confident, 

C est j^ homme dliouneur , que j'aime et considère, 

Que je révère enfin comme mon propre père. 

EUPHRASIJÏ. 

N 

De pareils sentimens , monsieur , je vous sais gré. 

L o R s A N. 

tJne fois votre époux, je vous Tai^ènerai; 
Nous le verrons beaucoup. Plein d'égards pour son âge 4, 
Nous l'admettrons au sein de notre heurenx ménage.... 
Notre ménage!... ô dieu ! ce mot seul m*a ravi! 
Moi, sous le joug d'iiymen, doucertient asservi! . 
Chaîne de fleurs!... pour nous un nouvt au jour va naître* 
Vous êtes riche , et moi connu , fêté peut-être : 
Oh! l'ensemble charmant qu'ainsi nous formerons! 
Nous verrons tout Paris; au moins nouschoiairons..é. 
Quelle société nous aurons; et fut-elle 
Hus brillante cent fois, vous serez la plus belle 5 
Chacun vous le dira , fort bien ; moi , grâce au ciel. 
Je ne suis point jaloux ; il est tout naturel, 
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!Pourvu que votre cœur , à mon cœur seul réponde , 
Que voussojâez aimable aux yeux de tout le monde ; 
Tel est votre destin , trop long-tems retardé. 
Retournez maintenant vers monsieur de Naudé ; 
Interrogez son ame et noble et généreuse , 
Allez, demandez-lui si vous serez heureuse. 

JuLX. 
Sait-il cela par cœur? 

EUPHKASIE. 

Ce portrait encnanteur 
Me séduirait bien plus, s'il étftit moins flatteur, 

- L o R s A N. 
Mais , non, tout simplement j'ai peint votre partage. 

ËUPHRASIE. 

Le mien?... quoi qu il en soit , sans tarder davantage, 
A monsieur de Naudé , si vous le voulez bien , 
Je vais ouvrir uion cœur et liie au fond du sien» 

L o R 8 A N. 

Puisqu'il faut sur mon sort qu*uii étranger pn>no!4c*> 
Allez donc ; en tremblant , j*attçnds votre réponse. 

EUPHRASIB. 

En tremblant? du bonheur est-ce vous qui doutez? 
Si j*ei^ crois vos discours , c'est vous qui l'apportez. 

(Elle sort, J 



*t,- • 
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Mi I I I I ■ ■ ■ ■ I » ■ — — — ■ I I I — — iiO 

SCÈNE VIL 

LORSAN, JULE. 

I 

L O R S A N. 

A H ! ta sœur est charmante ! 

J U L s. ,^, . 

Oui, mais^ mon cher , écoute. 

LORSAK 

Se suis le plus heureux des hommes* 

. J U L E. 

Toi? 

li O R s A N. 

Sans doute. 
J u L E. 

Un mot. Détrompe-loi, mon ami, sur ce point:: 
On t'épousera ^ soit; mais on ne t'aime point. 

L R s A N. 
On ne m'aime point? 

J u II s. 

Non , pas du tout. 
L R s A N. 

Tu badiies? 

JULK. 

Point, car cela me fâche. 

L O R s AN. 

Ah! ah! tu t'imagines 
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Qu'elle me hait? x . - 

J u L £. 

TSoiiy mais qu'elle ne t*aime pas» 

jli o R s A N. 

^M$si vrai lun que l'autre. Ah ça! tu me diras 
ïtes motifs sur lesquels tu fondes , tu prononces* 

3 VLt. 

Tout me l'apprend, son air et ses moindres réponses* 
L o R s A N y souriant y (Tun air si^ffîsarU^ 

s ■ . • I 

Adieu, cher Jule, adieu, savant observateur! 
mie ne m'aime pas! (Il sort,) 

JtJ li E, sevL 

Qu'il garde son erreur j 
Que m'importe, après tout? rentrons, car je pétille 
D'aller siéger en tiers au conseil de famille. 



FIN vu dVAJKIÈME A C T B* 



^ ■ ■ -' 



^Q LE V I B 1 1; & A It 

ACTE CriîCjUIÉME. 
SCÈNE P RÊ MIÈ RE, 

Mme. ^MERVILLE , MERVILLE. 

Mme, Mer VI l le, 

JL/u petit Joie enfin nous roilk délivrés | 
Reprenons Tentretien. 

Merville. 

Ah! tant ^10 vous voudrez j 

Maïs... 

Mme. MbuTILLE. 

Écoute d*abord avant de contredire. 

MbRYISiI«S. 

J'ai dit à cet égard Iqut ce qu'on pouvait dire. 
Oui , Lorsan nous Convient ; nous sommes trois amis , 
Compagnons de plaisir ; en un mot j'ai promis; 
Et quand une fois, moi, j'ai donné ma parole. • • 

Mme. MeRVILLE. 

Cependant, si ta sœur. . . 

Mer VIL L £. 

Bon !' ma sœur serait folle ! 
Pour monsieur de Naudé qu'elle ait beaucoup d'égard , 
D'accord ; mais pour époux préférer un vieillard 
Au plus joli jeune homme. . . enfin d'une figure 
Ciiarmante , de notre âge et de notre tournure . . . 

Mme. MeRVILLE. 

liorsan est plus aimable avec toi , j'en conviens; 
Mais monsieur de Naudé , sans parler de ses biens « 



/ 
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À d*autre5 qualités , un trè^-grand caractère ; ' 
Dans le moFnde en un mot chacun te considéré , 
Tu vois son rang ,* iilbn fils , et le ctédît'^u'il a, . ' 

Ce qu'il'est. • ' ....:: ' ■ 

Moi, je vois ce que.Lprsian serar 
Je regarde en avant, et jamais en arrière "; 
Notre ami fournH-a là plus belle caîrière 1 
Jule et moi , grâce à lui , sommes âiirsd'un emploi^ » •: 
U doit me faire avoir une héritière , à moi. 

Mme, M E R.V I L L E. 

Ah ! ton Lorsan, . . sa marche ici n est pas très-claire. 
Et monsieur de Naudé se conduit au contraire. . . 
Car je vois que^Lorsan s'est donné quelque tort. 
Que spn sage rival a réparé d'abord. ; . . . 
Ils s'obstinent tous deux à garder le silence , 
Mais l'un par modestie et l'autro^par prudence» 

M E R V I L L E. 

Ê 

Non , encore une fois , ma mère , ce n'est rien^ 
Ptien du tout H est jeune, un peu vplage.. . . eh. bien l 
11 aime le plaisir; après tout qui ne l'aime ? 
Que de plaisirs enfin nous promet à nous même , 
L'hymen avec Lorsan , et conabien de^ douceurs ! 
Il a , vous le savez , les plus charmantes sœurs , 
Qui donnent chaque jour des fêfes ravissâfrfe's : 
Ma mère , ce sont là des raisons très-puissantes. 

Mme. M B R V I L L K. . • 

Tout-à-fait . • é Eh ! mon fils , vous parlez de^plaisjrs \ " 
Cest fort bien 5 mais l'argent 3, objet, .de vos désirs , 
Vous n'y pensez donc plus, étourdi que vous êtesl 
Pourtant il vous en faut pour tout ce que vous faites. 

G 2 
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Or , monsieur de Naudé , s il (^f)ouse ta sœur , 
Se croira trop heureux den élre possesseur; 
Songer à l'inlérêt , lui , né riche lui-iiiéuie ! 
Généreux! • • • juge donc si pour celle qu'il aime. A 

Mer VILLE. 
Il faudra cependant lui donm r une dot 

Mme. MYRTILLE. 

Moi , féspète que non. 

"lilERVILLB. 

Vous croyez ? 

Mme. MbRVILLE. 

En un mbt| 
Pour marier la sœur , s'il né m'en coûtait guères » 
Je pourrais faire alors un peu plus J)Our les frères. 

Mbrvillb. 
Quoi? 

Mme. Me r y I ir l b« 

Ge que je vous dis est clair , c6nvénez-én. 

Me R V I LL E. 

Mais... 

Mme. Sïervi'lle. 

Tenez-vous eùcor à Fhjrmen de Lorsanf 

Me RV IL LE. 

J'y tenais; sûrement , c'est un grand sacrifice. . . 

Mais iquahd ma mère parle , il faut que j'obébte. '^istT^u 

•• • 

Mme. MbrtIL-L». 

Ah! 




• 1 > 
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S G :^N E FL 

EUPHRASiE , M«e, MEivvii4«6>' îiTOOiaas-. , 

ij(m fill^,, à I^omn lu peux donner congé. 

Mer VILLE, 
EU ! oui, je Taband^nné. 

Ml l ah ! tcaa protégé ! 
.MKIk.VI.Iâ-I..»;.' ;- 

Que veux-tu ? nioi. . » . , 

JTai dit J>^6s- raisons à ton frère; 
U consent 






{ . . . , » S.. 



J . . 



B^PHRASIJL 



» ■ > «L 



. J » . ' ^ , 



Se peulrii ? lu cojiseDis?. 



I • 



: Oui;:n\a,clxèré^ ' ii ^ 



Cest heureux*. 



.' - . '., 



Mwe^ MeRV,IX.L1î*- 

% Laissez-là vos petits démêlés^ 

---«-;• " "^ • • ■ •^ ' ^ ' i U* t 'fil'.-. 

Xaîme à croire qu'eafi^n, ma fille j vous alW 
I)e mon ancien ami recevoir la visite , 
Avec r honnêteté, les égards qu'il mérite. 
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. „ ...... X 

'EUPHRASIE. 

Assurément. 

Mme. MbKVILLB. 

. Jentends qu'il sera bien traité , . , 

,_,,.■'. ••• 

Ercfuè v^dsmi dîrézeùfi'n .... 

" EuPHîi'ASi-is; 

. La vérité; 

Je la lui dois , ma mère , il est digne . . . 

♦• 

M B R V I L L E. - 

Sans doute 3 
Mais il est digiie 'aussi , je pense, qu'on^fecoute. 

Ah ! c'est lui que tu vas protégea aujourd'hui ! 

-- ..•"■ *. 
M E R V I L L- e; - • y 

Moi , sans le proléger , je m'intéresse à lui. 
t'^^'-' '••''*'- EtrpfeRÀSiE. 

■î 

* • 

A monsieur de Naudé , Merville s'intéresse ? 

Et tantôt du jeune hbinme il vantait la tendresse ! 



,»..'■' . ^ 






.î -.f/J} 



MTbR VIL LE. 

CJhaque chose a son temsi" Ijdiêà^ )5st , entre nous ^ 
Plus acmablev'd'^Mird ; mais vive un riche époux î 

Riche ? toujours ce mot , je l'entendrai sanS cesscf.' 

»■ 
-, • 

Mme. Me r V I L L e. 

C'est que tou^ést compris dans ce seul mot richesse. - 

* - * • ...;/..'' ', » 1 . V» 

rf 

■■ ..' Ji ' . . . - -«^ 

■ ' ' •■ . 



«A... ' **■ f 
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S G E.N.E IILi-, 

EUPHRASIE , IWP'f.M^AVILLE, JULE, 

M.PRVILLE. 

J t; L E , du fond. 
jyjL*Ai?^¥:3rTRA--T-0N enfin ? 

MnoiP; M'^3E R V I L L B. 

Vraiment ! 
Vous nie traiter ki, ^e Voîà,' comme un enfant; 

Et je dirais pourtant mon avis en afîaire. * ' ' - ' - 

» - 

M'Envlitr. 
Gs| n est paaie lbiii\ qui te -m^nqiieV )noti %ère. 

Mme. M E R V TL t'E.-'-"^" ■':'-"'^ " '"'^ 

Non. .? T "ï. 

J u L E. 

-t' '-^ ..'•• ; •■'■ -t- :•' :f 'ti|»î-» J, , . , 

Je niè ntancme pas non plus g .u^ cei^in tact. 
Tenez , j'ai découvert , le fait est très:iexact ; '* 
Que ma sœur n'.aima pasIiOiisiin'ierjriioins du monde. 

Ah ! ah! tu sais ceU^^ i^ .rr ii i v 3 

J "u L E. 

Que notre^œur réponde, 

fl U P H RA S I,E. 

Mais Jule pourrait bieuv^voir fA^fPI^ •.. ^/,^,i, . 

Mme. MeRVILLE. 

Tant mieux. 

, J u L B. 

iimitinegreir délie cpie j'ai d'assez bons y euz. 
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FraSîcH'étnéilt , j è soupçoiine , eqtre nous , <{û'(efie n*aîme 
!Ni Lorsan , ni. I^audé , iftais ^ • / 

I • 

Qui donc?' 

J u L E. 

TTtt troisième 
Un troisième ?c6ihmeiit? 

, . ' JlTL B. 

• t. .• i ■ • 

• -, Qtie notre Sjdaiu-;.. eh Jx^iiôî?;., 

)Elle rougit. < . . ;; -A 

, 1 ,Moiy^ Jule?i,4>'€h ! de qH^ drok? pouitmàî 
Me tourmenter ainsi? ; .. 






Tu. boudes. t,u me"grpjideai. 
Parce quel ai tJfop bien..* . , ., . „ .y.. 



.1 J j^ i vjlTaltâ£ds que tu répondesi^ 



Ma mère ^ • . 



J •"•'1 •" . . . ■ ■ 

MBRVILLB. 

Tout cela va Bientôt s'î^claircir» 
Carmousieui:deïrjfta«|^âMi:'- '■ -^ -^^oH :Au\ ?.mU 

: : 7 i. 3. J'iî. ' . ■ ' i•-- 



■ ' ' if ' 
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SCENE IV. 

ÉTJPHRASIE , Mme. MER VILLE, M. ps NAUDÉ , 

MERVILLE , JULE. . 

M. D B N A U D É, 

i^u'AVEC plaisir 
Je trouve réunie une chère famiQe... 

Mniè, M E R' V I L LE. 

Qui vous aime. 

Me R VILLE; 

En vos. yeux quel air d^igaité btiUe ! 

JuLE.. 

Même d'espoir! 

M. DE Na UD*, 

• Pèùlt^êtrfe il me' serait permis , 
Si vous étiez tous deux w peu de mes amis. 

Merville. 

■- » ■ ..'*■. 1 • . 

Sspére^dov^, tous deux à jamais nous le sommes. 
Ùu bravë noàâ'sédàît' toujours; nous àùt]^ ko^iimet. 



•A»'*^^ 



Ml&0. M E R V I L L S. 

Çest k mcSnâve vertu ée monâieiù: dfe Naudé ^ 








w^-t ;• 



■ • 

iJyiitiUeoirenftre estimable ; 
ItiÀit |»ftrii plus aiuifable^ 



j 
V 
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Piiîs-je enfin réclamer, sans trop être indiscret 
Ce qui me fut promis , un entretien secret. 

Mme. MeRVILLE* 

Mon aveu 8trr<;é point d'abbrd fut volontaire; 
A présent il est juste et même nécessaire. 
Jy consens de bon cœur. 

M. D E N A U D É. 

Mille grâces; et vous ^ 
Ma chère demoiselle ? un entretien ffl 'doux , vîj > ' ■. 
Je Tavoue , est iVbiet de toute mo^ et^vie^ 

EUPHRASIE, -.r. . :.,. , 

I 

Pour moi-même , il j va du bonheur de ma vie;i 



'•« . 



Fort bien. ... 

MèrVi'I le. , ., , 

Nous vou$ l^is^opas ^y^cfijiia sœur. 

Eh! mais,. 
MerviUe, que dis-tu d un tel beau-frère r 

M E R V I L L E , bas à Jule en s en allant. 

PaixT 

II nous convient ; tu vas éa juger tout à Theure ; 

M% ^nèfi^ â^^dqnné 1^ raisop, U^ ni^iteur^; , : o vraci :r } 






s GE.N E .V. . - . .,• .-> 

^ ). ' ■•.i..)-i > 

EU.PHRASîE/M. DE WATSTDÉ. 

JLiNFiîsr, je puis ici, mademoiselle • ..'«Iriquoi ? 
Vous' tvemblea-, ç& me semUe, ah 1 n'ayez^ mil effroi | 
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Mon aspect , mes lègards , n*ont rien de redotitable , 
Et ne voyez en moi qu'un ami vériuble. ' 

E U P H R AS I E. 

•Taime à le croire ; aussi ma confiance en vous 
Egale mop respect 

M. D E N A u D K. 

P*un sentiment plus doux , 
Puissiez-vojus me devoir Theurçusç expérience ! , 
Cependant votre estime et votre cçnfiance 
Pourraient jpresque ,' je crois , suffire à mon bonheur. 

■■■...::'• EnPHHÀSlS. ' ■ 

Ah ! monsieur. • • 

M. D E N A u D É. 

Eh bien donc ! ouvroz^moi votr^ c œtir> 
lie mien vous est connu ^ d^ long-tf ms je vous aime ; 
Et vous?... car je nevpux vous devoir qu*à vous-mêfueij 
Si je ne suis aimé , ]e sens ç[ue ce lien 
Eerait votre malheur , par consétjuent le mien, 
Pai^JfSj.A^nc'foaticheraent'j^serieiz vous disposée • * ' 
A me ch^nr tin peu? . . : >. ! - 1. -- ' 

'^ ' Eu p S RA Î5 IE« 

.:?...: ... CfitteJticihe Ç8t wée:,.. 
Je vouf fùxév}»f^psua^ dou^ , .çt 4u fqpd ^ m^n-.QCPuc '. 

t 

Oui , mais expliquons-nous ; car souvent le malheiQ.* < 
Fut d'avoir employa tel mot au liea^d' un autre. 
Lq sentiment qu*i.çi jleaLpûaiç est-il le yôbpe ? 



I i 



^ « 
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M^aio^eriez-vous enfin comme on aime un épùtjtX^ 
Trcfj) indiscret , )e craiiia dé vous blesser. 

]gu P H R AS IK. 

Oui ? vous. 
Monsieur ? de votre j[^it rien namige elniebléâfe. 
Ah! cest à vous plutôt d*excuser ma faib|el^\ 
Ma timidité même. 

M. DE N A U D É^ 

Un autre aveu . • . pardon , , . , 
Képondez^moi« •« Uorsan^, vous plairalf-il? 

È U P H R A s l B. ' \ ■ - . 

O&lnon» 
Il peut briller ailleujîs?, méoiô.y paraître aimable ;^ ■ 
Moi , je n'accepterai cju'un époux estiniabl^, . -^ - « i • 

M. D E N A u D i;.. 

> ' f- ' 

Si vous saviez combien ces mots me font plaisit } 
Alors, ¥ilire nous deux , s il* vbus fallait choisir..,, 

ÎÎTT?HRASIE. 

A tous lés deux croyez cjué je renia bien justtcé^ . . 

. M. ]? » W AUD É. .M . '■ 

Mais. • • si je vais t3ra{> lom qvi*un regard ui'vi^ehimt. 
Quoîqu il soit toujours doux de se Voir préféré y' - i^- • 
J*ose croire , à Lorsan ^uand je auis comparé , 
Que peut-être je suis plus digne d'Euphrasie , 
Parce qu'au woîns mon aiiie un peu mieux l'apprécie., 
Mais. . .'s^il était qU(elqà'un,«6yons de bdrine foîV^' ' 
Q^Q. • . vous préférassiez; à. Lorsan. comme à moi ? 

Eu P H RA s lE. 

Monsieur.;.' '• " — ' 

M. 3>E^ NAU DÉ. 

Eti ésfir-<rè~trop 'qûfe' de' votfs» jô'réclâiijie ? 
Aurais-je deviné le secret de vôtre ante ? 
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l^arlez, degrace^ 

EUPHUASIB. 

. ,pélasl 

M. DB.N.AXTDÊ* 

Eh ! quoi , vous soupirtz ? 

EUPHRASIB. 

Chçr , respectable ami ! 

M. DE N A u D É. 

Pauvre enfant ! vous pleurez ? 
Que vous m'attendrissez ! allons , soyez bien franche , 
Quau sein d*un vieil ami votre secret s'épanche : 
J'en suis digne , peut-être , et bien fait pour sentir 
lies peines de votre ame et pour y compatir. 

EuPHRASIB. 

O monsieur. • • 

* • 

M. DE N AUDE. 

N'est-ce pas qu'il existe un jeune homme 
Noble, sensible? 

EUPSRASIE. 

Ah ! dieu ! 

M, DE N A u D É. 

Faut-il que je le nomme ? 

EUPHRASIE. 

Non , par pitié. 

M. DE Naxjdé. 

Qui ? moi, je pouirais envier , 
Disputer lebonheur à mon cher Olivier ? 

EuPHRASIB. 
^ Ah l 

M. D E N A IT D É. 

Le voilà nommé , respirez Eiiphraae ; 
J*ai prononcé ce nom sans fiel , sans jalousie; 
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Ou il son faut ! Olivier est mon meilleuf d<mi , . ' - 
Ou plutôt mon' eiifaiit ; tout baè il a gémi , 
Mais mon cœur l'entendait , je sais (jvf'û vous adore, 
Que vous l'aimez, penciimitqui toiv^,deux vous honore. 

f 

Et c'est pour vous sauver d'un hymen abhorré , 

Pour vous uiiir, qu'ici je nie suis déclaré. 

Olivier, de ses vœux m'eût fait le sacrifice; 

Mais il n'en est point , moi , que pour lui Je né fisse. 

Voilà mon cœur. 

Ext PHK ASIE. 

O dieu ! le mien est péùétré 
De respect, de tendresse ; à vos pieds je mourrai*- 

M. DE N Â u i) É. 

Non , c'est contre ce cœur qu'il fâufcque je vous presse, 
O cher et digne obj«t d'une pure teSidresse 1 
Embrassez votre père. 

EuPHRASiB, se jettant dans ses bras. 

Oh ! oui , mon père. 



SCÈNE VI. 

EUPHRASIE , M. de NAUDÉ , OLIVIER. 
Olivibjr. («/* entranè il voit ce tableau. ) 

jl\ H ! dieu ! ( // veut se retirer,) 
M. DE N AU D É. 

Quoi ! nous te faisons périr ? elï ! Viens donc ! eh ce Ebif ^ 

C'est ncioi, cher Olivier , qui t'ai mandé moi-même. 

« 

Ql I V lE R. 

De grâce! 

M. D E N A TJ D É. 

Toi , qui safis si bien ôomme Pan aimô^* 
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JTouis de ma tendresse , et JFélicite-moL 

Olivier. 
Monsieur, assurément.... 

M. DE N A tr D É. 

Allons j approche -loi; 
Sois le prénûer témoin du bonheur que j'éprouve; 

( // le ramène. ) . 
U m'en sera plus doux , enfin ! ... ah ! je me trouve 
Entre. les deux objets les plus chers à mon cœur ; 
Combien je suis heureux ! • 

Olivier. 

Jugez de mon bonheur. 

M, DE N.A tr DÉ. 

•Ten suis éùt ; je cônnrais ton amitié fidelle ; 
Oui , j'aime cet enfant , et je suis chéri d'elle. 

EUPHRASIE. 

Ah ! du fond de mon cœur. 

Olivier, avec dépit. 

Sans peine , je le croi. 

M. DE Naudé, à Euphrasie» 

Vous Taiinerez ausri , vous, pour l'amour de moi. 

SCÈNE VIÎ. 

Mme. MERVILLE , EtJTHlt ASIE , M. de NAtJDÉ, 
OLIVIER , LOIVSAN , MER VILLE , JULE. 

L O R s A N. 

V ous faites du chemin , je vois, en mon absence. 

M. DE N A u- D É. 
El j'ai même insjûré de la reconnaissance. 



/ 
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MKRyiLLB. , 

De la reconnaissance ? 

EttPHKASIX. 

Ail ! oui I 
tik DE !Naudé, 

» 

Vous relitendeii& ! 
VpMs sçanobiez surpris fous , et vous me regardez ! 

Ma. fiOflie , esl-41 bien vrai ? . . • tu te tais , Eupîirasie ? 

EUPHRASIB. 

Que ^opsieur vous répondeé 

J U L Eé 

Elle Qst toute saisie» 

• ... 

ti O R s A K« 

fin effet , moi , j'adttûre un triomphe si prompt. 

M.deNaudé» 

Om, je me suis hâté. Ces messieufs voUs diront 
Que Ton ne doit pas perdre un instant à mon âge« 
Daignerez-vous ici joindre votre suffrage , 
liadamie, au doux aveu que je viens d'obtenir? 

Mme. MbrvILLB. 

Monsieur, un tel hommage, il faut en convenir ^ 
Me, flatte ; et si ma fille y répond. . « 

EUPHRASIB. 

Ah ! ma mère t 
Merviilb, 

Efle r3ugit , se tait , c'est consentir. 

M. D B N A U D É. 

J'espère 
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Que des frères j'aurai ragréinenl. 

•M B R y I L L s. 

Haie ! • • . monsieur.... 
Il faut bien . • . 

J u L E. 

Consentons , comme a fait notre sœur. 
En nous taisant. . 

L' O R 8 A K. 

Ainsi , la fortune l'emporte. 
. M. D B Na u D É. 

I/im venait la chercher , et l'autre.... mais n'importe. 

Or,-âe l'aveu de tous , puisque je suis heureux , 

Je m'explique :à tout âge on peut être amoui'eux; 

Mais à tout âge il faut sauver le ridicule 5 

Çen serait un , je crois , qu'un vieillard vain , crédule 

A soûrante-deiix ans se crut aimé d'amour; 

Mais ce serait un tort s'il venait en ce jour. 

Par ses prétentions , troubler l'inlelligence 

De deux Ccéurs asôcwiis qui brident en silence. 

Aussi, je \è déclare , amis, de bonne foi, 

J'ai fait ici ma cour , maisc^ n'est pas pour moi. 

LES BBUX FKf:ÈB.£S.- 

Bon ! . ' 

Mme. MeRVILLE. 

G)mment ? *' 

M. DE NaudÉjû madame Merville. 

Permettez : mes mœurs, mon caractère, 
Mon crédit , ma richesse ,- et sur-tout un douaire , 
Qu'ici je porterais à deux cent mille francs , 
Pqurraient bien rapprochçr nos âges différens; 
Mais les mœurs , Je crédit , la fortune et la somme , 
Vaudront encore mieux offerts par un jeune homme. 

U 
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Madame, au lieu de moi, j'ose donc vous prier , 
De vouloir bien pour geudie acœpler Olivier. 

Olivier. 

Gel! 

MSRVILLE. 

Qu'enlends-je ? 

Mme. MeRVILLS. 

Olivier? 

L O K s A N. 

Quoi ! le cousin ? 

M. D X K A U D É. 

Lui-même. 

JULB. 

Que vous avais-je dit ? 

M. 2> B N A u D É. 

Il Tadore.» elle Y aime ^ 
Et, j*en répondrais bien, lui devra le bonheur 5 
\Jn tel gendre , lui seul , ne peut que faire honneur. 
Mais j'adopte Otivier , et son ami , son .père 
I^essuira point de vous un refus, je Tëspère. 

Olivier. 
Madame, un tel ami, du précieux trésor 
Qu'il demande pour moi, serait plus digne encor. 

M. DB JSxvDi. 
Non, ne le croyez pas. 

Mme. Mb R VIL LE. 

Puisqu'il plaît à ma fille , 
Qu'après tout , il était déjà de la famille, 
Sois mon gendre. 

Olivier, passant à la gauche d'Euphrasie. 

Oh! madame! 

EUPHRASIB. 

Ahl ma mèr«! 
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Mervillb. 

Charma 

De cet événement 

JULB. 

U est beau d'être aimé. 

1. 1 y I £ R. 

Vous m'aimerez aussi? 

L o B. s A K. 

L'aventure est unique,; 
Elle m'ëtonne, moi , qui cependant m'en pique : 
Dabord , monsieur, qu'ici je croyais mon rival , 
Devient mon défenseur; ensuite, c'est fort mal. 
Lui-même, il me trahit, et surprise excellente! 
Impayable! en amour Olivier me supplante! 
Parbleu ! voilà de quoi réfléchir. 

M. DE Naud*. 

En effet, 
Réfléchissez, oh! oui, vous en avez sujet: 
Monsieur , rassurez-vous pourtant sur votre affaire , 
Car elle est arrangée , et les parens , j'espère , 
Appaisés pour jamais. Vous pouvez demeurer 
librement à Paris , et même vous montrer. 
Votre sage conduite , enfin , fera le reste j 
Je Tai promis pour vous. 

L o R s A N. 
Monsieur, je vous proteste. • • 
Je suis touché • • • confus ... un si beau procédé • • . 
Mes amis, je me range, oh! oui, c'est décidé. 
Jusqu'ici dans le monde , on me trouvait aimable , 
Il ne me manquait plus que d'être raisonnable; 
Je vais l'être. Je suis à vous du fond du cœur. 
Mesdames et messieurs, votre humble serviteur. 
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SCENE VIII ET DERNIÈRE.. 

tous, excepté lorsan. 
Meryille. 

Ju' AVEN TUEE, poiiT lui , n*est pas du tout plaisante. 

JU LE. 

Et sa conversioa, Merville! 

Meryille. 

Elle est touchante. 

M . D B N A u D É. 

Ah! mes amis , c'est trop : je viens de vous prouver 

Qu'un vieillard , à son but , peut encore arriver. 

J'ai d'un jeune étourdi puni l'extravagance , 

En. lui rendant service. Ensuite, sans vengeance. 

Je le supplante auprès d'une jeune beauté; 

Je sers un tendre amant, qui Ta bien mérité; 

J'assure le bonheur d'une famille entière, 

Et je prouve aux enfans combien j'aimais leur père; 

Enfin 5 je suis heureux et vous rend tous contens : 

Que ferait-on de mieux , je vous prie , à vingt ans. 



FIN. 
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VARIANTES. 



ACTE SECOND. 

SCÈNE IV, page 38 , après le sixième vers : 

Julf; 
Qu'on pourraitfaire mieux que tout ce quon a fait* 
Oui , nos plus grands auteurs. 

EUPHRASIE. 

En vérité, mon frère. 

J u L E. 

IjCs réputations ne m'en imposent guère. 
J'examine et je juge. 

Olivier. 

(^à Euphrasle,') 
Oh ! sans doute. Ecoutons, 
Voici Jule cpii va nous faire des leçons. 

J u LE. 

Non , mais ce que je dis , je le prouve sans peine 5 

( il prend un livre, ) 
Par exemple, tenez. . . je trouve Lafontaine, 
liafontaine. . . est charmant 3 mais il est négligé, 
liC bonhomme. 

EUPHRASIE. 

Voilà Lafontaine jugé. 



ii8 LE Vieillard 

J U L X. 

Des poètes meilleurs dont le nom seul enflamma , 
Cest BoiIeau> c'est Racine. 

Olivier. 
Oui. 

J u I.B. 

Boileau n'a point d'ame ; 
Cest dommage* 

Eu P HRJLSIB. 

Et Racine? 

J u LE. 

Ah ! comme il parle au coeur ! 
Ses vers ont une grâce , un charme , une douceur ; 
Mais il est monotone. 

Olivier. 

Aime&-tu mieux Voltaire ? 

J u L E. 

Poète inimitable, unique, un dieu sur terre : 
Mais il rime très-mal , et toujours de l'esprit , 
Et superficiel dans tout ce qu'il écrit. 

EUPHRASIS. 

JjC dieu sur terre ... 

J u L E. 

Oh! moi, librement je m'exprime. 

Olivier. 
Tune nous parles point de Corneille ? 

J u LE. 

Sublime ! 



ET LES JEUNES G E N S. ïig 

Cesl le père , en un mot , mais il a bien vieilli ; 
Cest comime Ion Molière , il tombe dans l'oubli. 

Olivier. 

Mais tous ces grands auteurs que d'abord tu nous vantes ^ 
Sont réduits presqu à rien par tes notes savantes* 

J u L £• 

On a le droit d avoir un avis. 

Olivier. 

Pourquoi pas, ela 
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